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SUR 

L’ÉLECTRICITÉ 

NATURELLE  et  ARTIFICIELLE. 
INTRODUC  TION. 

J E ne  puis  mieux  donner  une  grande  idée 
du  fujet  que  je  traite,  qu’en  retraçant  une  de 
ces  fcènes  terribles , dont  chacun  de  nous  a été 
le  témoin , Sc  dont  nous  verrons  que  l’origine 
doit  être  rapportée  à l’Éledricité. 

Que  l’on  fe  repréfente  ces  jours  brûlans  de 
l’été , où  une  chaleur  étouffante  nous  accable  : 
Tome  /, 
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aucun  fouffle  ne  rafraîchit  la  furface  embrafeede 
la  terre,  & tous  les  corps  exhalent,  en  quelque 
façon , le  feu.  Le  foleil  lance,  du  haut  des  cieux 
enflammés , des  rayons  dont  la  chaleur  confunie 
& dévore  ; il  approche  du  terme  de  fa  courfe  ; 
à mefure  qu’il  defcend  , la  voûte  de  feu  à 
laquelle  il  femble  attaché  , paroît  ‘ defcendre 
avec  lui,  s’appefantir  fur  nous,  éc  notre  abat- 
tement redouble.  Un  nuage  noir  s’avance  du 
côté  de  l’ouefl  ; des  éclairs  le  fillonnent , & 
un  bruit  impofant  fe  fait  entendre  : un  calme 
effrayant  règne  dans  Tair  ; les  oifeaux  précur- 
feurs  des  tempêtes  volent  d’un  air  épouvanté  ; 
le  foleil  fe  cache  ; la  conflernation  efl  empreinte 
fur  la  face  de  la  nature,  & un  lîlence  morne 
règne  parmi  les  habitations  des  hommes.  L’orage 
avance  cependant  au  milieu  des  feux  & au 
bruit  du  tonnerre  : les  nuages  déploient  leurs 
mafles  énormes , 8c  bientôt  tout  le  ciel  en  efl 
couvert;  les  vents  fougueux  rompent  alors  leurs 
chaînes  ; ils  partent , & déjà  l’horizon  efl  bou- 
leverfé  : on  diroit  que  les  nuées  vont  fondre  fur 
la  terre , & l’écrafer  dans  leur  chute  ; le  bruit 
approche , redouble  ; l’atmofphère  n’efl  plus 
que  de  feu  :*des  ténèbres  horribles  couvrent, 
cependant  par  temps,  la  nature  défolée. 

“ Au  milieu  de  cette  conflernation  univer- 
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felle , le  Philofophe , feul  intrépide , ofe  aller 
enchaîner  la  foudre  jufques  dans  le  liège  de 
fon  empire.  Il  s’avance  feul,  un  frêle  & léger 
inftrument  à la  main  ; les  vents  élèvent  à la 
hauteur  des  nuages  la  foible  machine  qui  va 
combattre  la  foudre  ; à peine  a-t-elle  atteint  la 
région  du  tonnerre , que  les  éclairs  l’environ- 
nent ; tout  l’orage  fe  ramaffe  8c  fe  concentre 
autour  d’elle  ; & à l’aide  d’un  léger  condufteur, 
le  Philofophe,  à qui  la  nature  entière  paroît 
obéir , le  dompte  8c  le  dirige.  Je  le  découvre 
à la  clarté  des  éclairs , garanti  par  le  fruit  de  fes 
expériences  8c  de  fes  veilles  , du  danger  qui 
l’environne,  conduifant  pour  ainfi  dire  le  nuage 
affreux  qui  recèle  la  mort,  8c  ofant  feul  affronter 
l’orage , le  maîtrifer , 8c  obferver  la  nature  dans 
fon  fpeftacle  le  plus  impofant. 

Ces  grands  phénomènes  ne  font  pas  les  feuls 
effets  remarquables  que  nous  devons  attribuer 
à FEleâricité  : nous  tâcherons  de  les  expofer 
tous , 8c  de  faire  voir  la  chaîne  qui  les  lie  avec 
cette  caufe  puiffante.  Nous  jetterons  un  coup- 
d’œil  rapide  fur  les  effets  les  plus  fenfibles  du 
fluide  éleârique,  Sc  nous  reconnoîtrons,  pour 
ainfi  dire , par-là  l’extérieur  de  notre  fujet.  Nous 
chercherons  enfuite  à pénétrer  dans  fon  inté- 
rieur , 8c  à parcourir  fon  étendue  : nous  éta- 
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bllrons  pour  cela , quelques  principes  généraux 
relatifs  aux  élémens,  & particulièrement  au  feu 
& à la  lumière.  Ces  principes  nous  éclaireront 
dans  la  recherche  de  la  nature  du  fluide  élec- 
trique. Les  différentes  affinités  qu’il  exerce  fur 
les  diverfes  fubflances  de  la  nature , & tous  les 
phénomènes  qui  en  découlent  nous  occuperont 
â leur  tour.  Nous  verrons  en  détail  les  effets 
qu’il  produit  dans  nos  laboratoires  ; nous  tâche- 
rons d’en  dévoiler  les  refîbrts  ; & , munis  de  ces 
connoiffances  préliminaires , nous  oferons  con- 
fldérer  le  fluide  éleèlrique , agiffant  en  grand  & 
mis  en  mouvement  par  les  forces  puiffantes  de 
la  nature.  Les  feux  qu’il  allume  dans  les  en- 
trailles du  globe , la  force  dont  il  ébranle  la 
terre,  les  abîmes  qu’il  creufe  dans  fon  intérieur, 
les  clartés  qu’il  répand  dans  l’ombre  des  nuits , 
les  orages  qu’il  excite  dans  ratmofphère , les 
vents  qu’il  déchaîne les  foudres  qu’il  lance , 
la  grêle  qu’il  forme  ; tous  ces  grands  objets 
feront  le  fujet  de  nos  réflexions  : ils  nous 
conduiront  à parler  du  magnétifme  & de  fes 
phénomènes.  Nous  chercherons  à reconnoître 
le  pouvoir  que  le  magnétifme  & l’éleflricité. 
exercent  fur  les  animaux;  nous  verrons  le  fluide 
éleftrique  venir , chaque  printemps , joncher  la 
•terre  de  verdure  & la  parfemer  de  fleurs  ; & 
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enfin,  dans  des  fpéculatlons  plus  hardies,  nous 
contemplerons  la  marche  des  corps  célefies 
nous  les  reconnoîtrons  fournis  à l’influence  du 
fluide  ëleflrique  ; nous  nous  efforcerons  d’ex- 
pliquer quelques-uns  de  leurs  phénomènes  déjà 
connus , & peut  - être  en  découvrirons  - nous 
autour  d’eux,  qui  auront  échappé  aux  regards  & 
aux  obfervatlons  des  Affronomes. 
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PREMIER  MÉMOIRE. 

Des  Effets  les  plus  ferijibles  du  fluide 

éleBriquc. 

A.  U C U N corps  de  la  nature  n’ed  étranger  au 
fluide  ële&ique , ni  privé  de  fa  préfence  : aufli 
au  premier  coup-d’œil  feroit-on  tenté  de  croire 
que  de  tout  temps  les  hommes  ont  dû  le 
reconnoître,  & en  faire  l’objet  de  leurs  recher- 
ches & de  leurs  méditations  ; mais  f par  cela 
même  qu’il  efl  généralement  répandu  fur  la 
furface  du  globe  que  nous  habitons , nous  n’au- 
rions jamais  foupçonné  fon  exiftence,  fi  rien 
n’eût  pu  détruire  fon  équilibre  & troubler  fon 
repos.  Toujours  également  répandu  & exerçant 
en  trop  d’endroits  le  peu  de  forces  qu’il  auroit 
pu  avoir , il  auroit  vu  fon  aftion  confondue 
avec  celle  d’autres  caufes  phyfiques;  &,  ne 
cefifant  de  jouir  d’une  tranquillité  parfaite  , il 
n’eût  produit  ni  les  effets  légers  & prefque 
imperceptibles  qu’on  lui  a attribués  les  pre- 
miers, ni  les  phénomènes  plus  redoutables  dont 
on  n’a  apperçu  que  tard  la  liaifon  avec  lui.  Mais 
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différentes  clrconftances  l’obligent  chaque  jour 
â fe  porter  en  plus  grande  quantité  vers  certains 
corps  que  vers  d’autres , & à s’accumuler  autour 
de  quelques-uns  ; Sç , indépendamment  de  ces 
caufes  particulières,  tous  les  ans^  au  retour  de 
la  faifon  fécondante  des  orages , mille  fources 
d’éleélricité  s’ouvrent  à la  furface  de  la  terre  , 
dont  les  premiers  rayons  d’un  folell  plus  ardent 
viennent  de  raréfier  la  croûte.  Le  fluide  élec- 
trique qui  arrive  en  abondance  de  l’intérieur 
du  globe , doit  s’élancer  avec  rapidité  vers  tous 
les  corps  qu’il  rencontre  , & doit  y troubler 
plus  ou  moins  l’équilibre  dont  avoit  joui  paifi- 
blement  celui  qui  en  avoit  occupé  les  interfiices 
pendant  la  faifon  morte  de  l’hiver.  Obéiflant, 
cependant , ainfi  que  toutes  les  fubflances  de 
la  nature  , à l’attraflion  générale,  & devant  par 
conféquent  tendre  à être  répandu  le  plus  uni- 
formément poflible , il  a dû  fe  porter  violem- 
ment, des  corps  dans  lefquels  il  étoit  en  excès, 
vers  ceux  dans  lefquels  il  pouvoir  s’accumuler 
encore  ; Sc  c’eff  par  les  traces  de  fes  différens 
paflages,  ou  par  les  fignes  du  féjour  forcé  qu’il 
a fait  en  trop  grande  quantité  dans  certains 
corps  , qu’il  a pu  donner  des  marques  de  fa 
préfence , particulières  à certains  lieux  & à ceiv 
taines  circonftances , & agir  fur  nos  fens  par 
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des  effets  affez  peu  généraux  pour  être  facile- 
ment  comparés  , & par  conféquent  aifément 
faifis. 

Le  fluide  éleâirlque  agit  fur  notre  vu? par 
fes  étincelles , & fes  éclairs  qui  ne  font  que  des 
étincelles  très -fortes;  fur  notre  toucher,  par 
fes  émanations , femblables  à un  air  légèrement 
agité , & dont  on  refient  l’imprefifion  fur  la  peau 
iorfqu’on  approche  la  main  d’un  corps  dans 
lequel  il  efl  accumulé  ; fur  notre  ouïe  , par  le 
pétillement,  le  craquement,  le  bruit  qui  accom- 
pagnent fes  phénomènes  ; fur  notre  goût , par 
i’acidité  qu^  développe  dans  la  bouche  lorf- 
qu’on  a reçu  fes  émanations  dans  cet  organe  ; 
& enfin  fur  l’odorat,  par  l’odeur  phofphorique 
qui  fe  répand  au  loin  autour  de  tous  les  corps 
qu’  ’on  nomme  éleftrifés.  Ce  n’efl  pas  que  tous 
ces  effets  , par  lefquels  fe  manifeffe  le  fluide 
éleélrique  , lui  aient  été  de  tous  les  temps  rap- 
portés : les  Anciens  ne  connoifiToient  de  fes  . 
propriétés , que  le  pouvoir  qu’il  a d’attirer  les 
corps  légers  répandus  dans  fon  atmofphère  ; 
encore-  même  n’avoient  - ils  reconnu  qu’une 
feule  fubflance  dans  laquelle  ce  pouvoir  réfidât. 
Chaque  année,  des  orages/ violens  fe  faifoient 
entendre  au  deffus  de  leurs  têtes  ; chaque  prin- 
temps , les  arbres  & les  plantes  fe  couvroient  à 
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leurs  yeux  de  fleurs  & de  verdure  ; ils  étoient 
bien  loin  cependant  d’imaginer  que  la  propriété 
qu’a  un  morceau  d’a-mbre  d’attirer  une  paille 
légère,  dépendoit  de  la  même  caufe  qui  préfide 
à la  formation  des  foudres  & des  tempêtes , & 
à qui  la  végétation  doit  la  plus  grande  partie 
de  fa  force  & de  fa  beauté.  C’eft  que  les  points 
communs  que  ces  phénomènes  fi  étrangers  en 
apparence  ont  les  uns  avec  les  autres,  n’avolent 
pas  encore  été  cherchés  ; on  ignoroit  que  les 
nuages  éleêlrifés,  attirent  avec  force  les  corps 
répandus  autour  d’eux  , alnfi  que  le  fait  un 
morceau  d’ambre  ; on  ne  favoit  pas  que  ce  der- 
nier donne  des  étincelles  de  la  même  nature 
que  les  foudres  qu’un  nuage  orageux  lance 
contre  les  éminences  de  notre  globe  ; & on 
ignoroit  que  les  émanations  de  ce  même  mor- 
ceau d’ambre , frotté  pendant  quelque  temps , 
hâtent  de  la  manière  la  plus  fenfible  la  végé- 
tation des  plantes  foumifes  à leur  aâlon. 

Les  découvertes  des  Phyficlens  modernes , 
nous  ont  appris  à accumuler  le  fluide  éleârique , 
& à lui  donner  par-là  le  feul  état  dans  lequel  il 
foit  doué  d’une  aâion  qui  lui  foit  propre.  Nous 
pouvons  à notre  gré  l’obliger  à annoncer  fa 
préfence  par  tous  les  effets  dont  j’ai  déjà  parlé; 
mais , quoiqu’il  agiflb  fur  notre  vue , fur  notre 
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ouïe  & fur  notre  odorat , quoique  notre  goût 
& notre  toucher  foient  fournis  à fes  impreflïons^ 

& qu’il  paroiffe  par  - là  devoir  être  l’une  des 
fublfances  les  plus  fujettes  à l’examen  de  nos 
fens,  & par  conféquent  l’une  des  mieux  con* 
nues;  il  n’en  eft  guère  dont  la  nature  foit  moins 
appréciable  par  eux , & fur  laquelle  nous  ayons 
eu  jufqu’à  préfent  moins  de  lumières.  S’il  agit  ^ 
fur  notre  vue , ce  n’eft  qu’en  l’éblouiffant , ou 
en  empruntant  la  forme  étrangère  de  la  lumière  - 
& du  feu  vifible.  Excepté , en  effet , lorfqu’on 
emploie  les  moyens  Imaginés  par  M.  Marat , 

& auxquels  nous  reviendrons , ce  n’efi:  que  dans 
les  inftans  où  il  s’échappe  en  aigrettes  brillantes 
& lumineufes , 8c  dans  ceux  où  il  s’élance  avec 
force  en  étincelles  vives  8c  éblouiffantes , que 
le  fluide  éleêlrique  affeéle-'le  fens  de  la  vue. 
Le  bruit  qui  accompagne  fes  différens  phéno- 
mènes , n’a  rien  de  particulier , ni  qui  puiffe 
fervir  à diflinguer  fa  nature  de  celle  d’une  autre 
fubflance.  La  manière  dont  il  agit  fur  le  fens 
du  toucher,  eft  aufh  fi  peu  caraâérifée,  fi  peu 
diffiiiêle,  qu’on  la  confond  fans  peine  avec  l’im- 
preffion  d’un  vent  frais  8c  léger.  L’efpèce  d’ach 
dité  qu’il  développe  dans  l’organe  du  goût , 8c 
fon  odeur  qui  reffemble  à celle  du  phofphore , 
font  prefque  les  feuls  rapports  de  nos  fens  qui 
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lui  foient  affez  particuliers  pour  avoir  pu  donner 
quelques  lumières  fur  fa  nature  : nous  tâcherons 
de  déterminer , dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
jufques  à quel  point  on  a dû  s’en  étayer  pour 
s’élever  jufques  à la  reconnoître. 

Nous  verrons  que  le  fluide  éleftrique  ne 
peut  produire  aucun  effet  fenfible , qu’autant 
que  l’efpèce  d’équilibre,  fuivant  les  lois  duquel 
il  eft  répandu  dans  tous  les  corps,  eft  rompu, 
& qu’il  efl  accumulé  dans  quelques  - uns  en 
plus  grande  quantité  que  ne  l’exige  fon  affinité 
ordinaire  avec  eux.  L’expérience  & le  raifon- 
nement  ont  appris  aux  Phyficiens  à produire 
cette  accumulation  dans  les  différentes  fubf- 
tances.  La  nature  de  certaines , leur  a permis 
de  faire  naître  immédiatement  en  elles  cette 
accumulation  de  fluide  éleârique  néceflaire  à 
tout  effet  d’Eleâricité.  D’autres  n’ont  pu , par 
une  affion  immédiate , qu’être  dépouillées  de 
leur  fluide  ; les  corps  qui  les  environnoient  en 
ont  été  par-là  furchargés  relativement  à elles  ; 
l’équilibre  a été  également  rompue  & les  Agnes 
d eleêtricité  ont  dû  également  paroître.  D’au^ 
très  fubffances  enfin , n’ont  pu  que  recevoir  & 
attirer  avec  force  le  fluide  déjà  ramaffe  avec 
exces  dans  les  corps  qu’on  a nommés  éleâri- 
fables  par  eux -mêmes,  ou  s’en  dépouiller  en 


12 


Essai 

faveur  de  ceux  de  ces  derniers , que  des  efforts 
immédiats  avoient  privés  de  celui  qu’ils  ren- 
fermoient.  Nous  diilinguerons  avec  foin,  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage , ces  trois  efpèces  de 
corps,  & nous  tâcherons  d’afligner  les  caufes 
de  leurs  différentes  propriétés. 

Le  frottement  a été  le  moyen  le  plus  géné- 
ralement employé  pour  produire  l’accumulation 
du  fluide  éleârique  , dans  les  fubflances  dans 
lefquelles  les  Phyficiens  ont  pu  la  faire  naître 
immédiatement.  Si  on  frotte  pendant  quelque 
temps  une  de  celles  qui  font  éleârifables  par 
elles-mêmes,  un  morceau  de  verre,  par  exemple  : 
tous  les  corps  légers  qu’on  lui  préfente  font 
attirés  par  lui , & repouffés  enfuite  jufqu’à  ce 
qu’ayant  touché  un  corps  voifin,  ils  reviennent 
encore  à lui  pour  s’en  éloigner  de  nouveau, 
& s’en  rapprocher  plufieurs  fois.  C’eft  cet  effet 
que  les  Anciens  avoient  remarqué,  du  moins  en 
partie , comme  je  l’ai  déjà  dit  ; le  verre  ne  fut 
pas  même  la  première  fubftance  dans  laquelle 
ils  le  reconnurent  ; & le  mot  ÈUHricitl  eft  venu 
du  nom  EleBrum  , qu’ils  donnoient  à l’ambre 
dans  lequel  ils  l’avoient  principalement  obfervé. 
Si  on  préfente  le  doigt  ou  un  corps  de  métal 
un  peu  obtus  à ce  même  morceau  de  verre , 
on  voit  jaillir  de  ce  dernier  une  étincelle  accom- 
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pagnëe  d’une  efpèce  d’explofion , & dont  la 
fenfation  eft  fouvent  très-vive  ; une  odeur  de 
phofphore  fe  répand  ; une  efpèce  de  vent  frais 
fe  fait  relfentir  autour  de  lui  ; & cette  dernière 
émanation , reçue  dans  la  bouche  , y laiffe  un 
goût  acide.  Si , au  lieu  d’un  corps  de  métal 
obtus , on  en  approche  une  pointe  métallique 
très-fine , on  voit  fortir  de  cette  dernière  une 
aigrette  brillante , dont  les  rayons  lumineux  & 
divergens  fe  propagent  avec  bruiffement  vers 
le  morceau  de  verre  , & dont  les  feux  , quel- 
quefois clairs  & argentins , font  fouvent  colo- 
rés d’une  belle  teinte  pourpre  ou  violette  , 
nuancée  quelquefois  de  vert,  de  rouge  ou  de 
bleu.  Cette  aigrette  devient  bien  plus  brillante 
& bien  plus  belle , fi  on  fait  toucher  immé- 
diatement cette  même  pointe  de  métal  au  mor- 
êeau  de  verre  , fans  qu’elle  communique  avec 
un  corps  d’une  nature  différente  de  celle  de  ce 
dernier  : les  jets  de  lumière  font  plus  étendus 
& plus  animés  , le  bruiffement  plus  confidé- 
rable,les  couleurs  plus  vives.  Si  on  en  approche 
le  doigt  ou  un  corps  de  métal , les  rayons  lumi- 
neux , quoique  naturellement  divergens  , fe 
plient  vers  lui,  & ont  l’air  de  vouloir  l’embraffer. 
Le  frottement  communique  enfin  au  verre  la 
propriété  de  donner  tous  les  lignes  qu’on  nomme 
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Jignes  cUHrîqucs.,  & qui  font  donner  le  nom  de 
corps  ëleârifés  à ceux  dans  lefquels  on  les 
remarque. 

: La  chaleur  a été  aufli  employée  par  les 

Phyliciens  pour  produire  dans  diiférens  corps 
l’accumulation  du  fluide  ëleftrique  ; plufieurs 
fubflances,  après  avoir  été  pénétrées  d’une  cer- 
taine quantité  de  feu,  jouiflent  de  la  propriété 
de  donner  des  lignes  d’éleélricité , quelquefois 
pendant  qu’elles  confervent  encore  la  chaleur 
qui  leur  a été  communiquée  , mais  fouvent 
après  l’avoir  perdue.  Il  feroit  encore  un  moyen 
plus  analogue  peut-être  à. celui  que  la  nature 
emploie  le  plus  fouvent , & qui  confifleroit  à 
compofer  pour  ainfi  dire  une  certaine  quantité 
de  fluide  éleèlrique  , par  la  réunion  de  fes  prin- 
cipes conflituans , & à obliger  enfuite  ce  fluide 
artificiel  à fe  porter  vers  les  corps  capables  de 
le  recevoir  & de  le  conferver.  C’efl  de  ce  der- 
nier procédé  que  la  nature  fe  fert  le  plus  fou- 
vent ; l’intérieur  du  globe  me  paroît  être  le 
principal  laboratoire  où  elle  opère  cette  com- 
binaîfon  , dont  il  ne  feroit  peut  - être  pas  im- 
poflible  de  lui  arracher  le  fecret.  Le  frottement 
& la  chaleur  font  encore  employés  par  elle 
pour  produire  ces  accumulations  de  fluide 
éleârlque,  ces  ruptures  d’équilibre  auxquelles 
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nous  devons  rapporter  les  phénomènes  de  l’É- 
leètricité  naturelle;  mais  tous  cesrefforts,  qui 
ne  produlfent  que  des  effets  foibles  & prefque 
infenfibles  lorfqu’ils  ne  font  mus  que  par  les 
forces  bornées  de  l’homme , s’agrandiffent  entre 
les  mains  toutes-puiffantes  de  la  nature , & don- 
nent alors  naiffance  aux  phénomènes  les  plus 
impofans  & les  plus  étendus. 

Avant  de  fuivre  le  fluide  éleclrique  depuis 
l’intérieur  du  globe  jufques  au-delà  des  limites 
de  notre  atmofphère , & avant  de  l’obferver 
dans  fes  différens  états  & dans  les  différens  phé- 
nomènes qu’il  produit  , tâchons  de  découvrir 
quelque  chofe  de  fa  nature , 8c  de  ramaffer  le 
plus  de  lumières  poflibles  fur  un  objet  auflî 
intéreffant , mais  fi  peu  connu  : ces  efforts  nous 
feront  utiles  dans  le  cours  de  nos  recherches  ; 
mais  faifons-les  précéder  par  quelques  réflexions 
générales  ; 8c,  pour  mieux  voir  un  objet  auquel 
nos  regards  peuvent  à peine  atteindre,  élevons- 
nous  de  toutes  nos  forces,  8c  jufques  à la  hauteur 
des  élémens. 


i6 


Essai 


BS 


IP.  M É M O I R E. 


Des  Élémens , &c. 

üATRE  fubftances  délignëes  fous  le  nom 
d’Élémens  , ont  été  jufqu’à  préfent  regardées 
comme  les  principes  de  tous  les  corps  que  nous 
connoiflbns  ; on  leur  a donné  les  noms  de 
Terre  y à' Eau  y à' Air  y & de  Feu.  L’auteur  de, 
cette  dénomination  jeta  fans  doute  les  yeux 
fur  ce  petit  globe  qui  nous  fert  de  demeure  : 
il  y apperçut  deux  fubftances  qui  lui  parurent 
efîentiellement  différentes  ; l’une  fiable , ferme 
& folide;  l’autre,  prefque  toujours  liquide  &en 
mouvement  : elles  partageoient  la  furface  du 
globe  : les  autres  paroifToient  plus  ou  moins 
tenir  de  la  nature  de  ces  deux  ; il  les  regarda 
comme  des  principes , & les  nomma  Elémens. 
Au  deffus  s’élevoit  un  fluide  plus  fubtil  & plus 
léger  ; il  ne  lui  parut  ni  de  la  Terre , ni  de  l’Eau  ; 
il  lui  donna  aufli  le  nom  d’Elément  & de  pre- 
mier principe.  Enfin , il  éleva  fes  regards  vers 
un  globe  de  feu , fufpendu  au  delTus  de  l’ho- 
rizon ; il  en  vit  fe  répandre  une  nouvelle  atmof- 
phère  , dont  fes  yeux  furent  éblouis-  ; cette 

dernière 
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dernière  matière  fut  encore  pour  lui  un  qua- 
trième élément.  La  terre  tremblante  fous  Tes 
pieds,  Scs’entr’ouvrantavec  bruit,  vomit  devant 
lui  un  torrent  de  flammes  : il  fut  tenté  d’en 
admettre  un  cinquième  ; il  s’arrêta  cependant, 
& reconnut  que  c’étoit  encore  ce  qu’il  venoit 
de  nommer. 

Ce  furent  prefque  uniquement  les  grandes 
maffes  de  notre  globe  qu’il  jugea  dignes  d’être 
les  principes  des  corps  qu’il  voyoit  répandus , 
ou  fur  fa  partie  fèche , ou  dans  le  fein  humide 
de  la  fubftance  liquide,  ou  qui,  s’élevant  à fes 
yeux , reftoient  enfuite  fufpendus  à différentes 
hauteurs  au  milieu  de  ce  fluide  léger,  qui  fou- 
vent  échappoit  à fes  fens* 

Mais , s’il  ne  fe  fût  pas  arrêté  à confidérer 
notre  planète  obfcure  , & s’il  eût  porté  fes 
regards  jufques  fur  les  grandes  maffes  de  la 
nature , de  cet  univers  au  milieu  duquel  notre 
globe , notre  foleil,  & les  planètes  qui  tournent 
autour  de  lui , ne  font  qu’un  point  ; il  n’auroit 
vu  que  la  matière  dans  deux  différons  états  : 
dans  celui  de  mort  & de  repos , & dans  celui  de 
mouvement  & de  vie  ; d’un  côté , des  mondes 
paroiffant  obéir  paffivement , obfcurs , téné- 
breux par  eux-mêmes  , & roulans  en  efclaves 
autour  de  tyrans  impérieux  ; Se  de  l’aytre , des 
Tome  L B 
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corps  lumineux  répandant  au  loin  une  matière 
a6Hve , embrafée , paroiffant  n’être  eux-mêmes 
que  cette  même  matière  douée  du  mouvement 
par  excellence  , glorieux  aux  centres  des  ré- 
volutions des  globes  fécondaires,  & régüTans 
avec  empire  ces  obfcurs  compofés  de  matière 
inanimée.  Il  n’eût  alors  diftingué  que  deux 
élémens  ; du  haut  point  de  vue  où  je  le  fup- 
pofe  placé  , la  différence  qu’il  avoit  d’abord 
remarquée  entre  les  trois  fubflances  qui  lui 
avoient  paru  compofer  notre  globe,  fe  ferolc 
évanouie  à fes  yeux.  Il  fe  feroit  bientôt  dit  à 
lui-même , que  ces  principes  ne  peuvent  être 
que  fecondaires , que  des  modifications  de  la 
matière  morte , de  cette  bafe  de  notre  globe  & 
des  planètes  obfcures  à laquelle  il  eût  pu  donner 
le  nom  d’élément  & de  terre  , & dont  les 
(fifférens  états  peuvent  fe  rapprocher  plus  ou 
moins  de  l’expanfibilité  de  cette  matière  vive , 
l’ame  de  l’univers , qu’il  eût  nommée  Fm  , & 
qu’il  eût  auffi  appelée  iÜmmt, 

C’eft  en  effet  pour  n’avoir  confidéré  qu’une 
très  - petite  portion  de  la  matière  renfermée 
dans  l’efpace,' qu’on  a regardé  comme  premier 
principe  ce  qui  n’en  mérite  pas  le  nom.  A la 
rigueur , le  feul  élément-,  le  feul  premier  prin- 
cipe , c’eft  la  matière  en  général.  Cette  dernière 
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peut  jouir  de  deux  états , de  celui  de  tranquillité 
& de  repos , & de  celui  d’expanfibilité  ; & y 
confidérée  fous  ces  deux  faces,  elle  nous  fournit 
deux  premiers  principes  au  lieu  d’un  feul.  Ce 
qu’on  a appelé  lUmmt , la  terre , l’eau , l’air 
que  renferme  notre  globe  , peuvent  tout  au 
plus  être  regardés  comme  des  principes  de  la 
planète  fecondaire  que  nous  habitons  , mais 
non  pas  comme  des  elémens  proprement  dits, 
des  élémens  de  l’univers , ni  par  conléquent  de 
la  nature  ; ils  ne  font  que  différons  états  de  la 
matière  morte  , des  compofés  même  , peut- 
être  de  fes  différens  états.  L’air  en  effet  n’eft 
plus  regardé  , par  plufieurs  Chimiffes  , comme 
une  fubftance  limple  ; peut  - être , avant  long- 
temps, reconnoîtra-t- on  dans  l’eau  différens 
principes;  & , de  toutes  les  parties  que  renferme 
notre  globe  , & que  nous  nommons  unes  ^ 
celle  qui  nous  paroît  la  plus  pure , & le  plus 
fe  refufer  à l’analyfe,  fera-t-elle  aufïi  décorn- 
pofée.  Peut  - être  même  les  principes  de  ces 
élémens  fecondaires  nous  paroîtront  - ils  bien 
éloignés  des  états  les  plus  fimples  de  la  matière 
morte. 

Je  conçois  que  c’eft  la  différence  de  figure 
des  parties  de  cette  matière  inanimée  , qui 
conftitue  ces  différens  états  : ils  peuvent  fe  com- 
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biner  un  à un , deux  à deux , plufieurs  enfemble, 
& former  ces  compofés  auxquels  on  a impro- 
prement donné  le  nom  d’Elémens  & de  pre- 
miers principes.  Suivant  que  cette  différente 
figure  permet  aux  parties  de  la  matière  de  fe 
toucher  par  un  certain  nombre  de  points,  leur 
force  de  cohéfion  eff  plus  ou  moins  grande  ; & 
de-là  naît  le  plus  ou  moins  de  folidité  des  corps, 
dont  les  derniers  degrés  fe  joignent  à ceux  de 
la  fluidité , & ceux  - ci  à ceux  d’une  fluidité 
•encore  plus  grande  : on  a tracé  fur  cette  échelle 
'trois  grandes  divifions,  qu’on  a nommées 
■eau , & air. 

Si  les  parties  de  la  matière  dans  un  très-grand 
état  de  divifion  & de  liberté , & pouvant  fe 
porter  les  unes  vers  les  autres  en  fens  contraire, 
font  douées  d’une  figure  capable  de  leur  pro- 
curer un  contaS;  très  - parfait , l’élaflicité  leur 
étant  aufîi  eflentielle  que  la  vertu  attraèfive 
dont  elle  efl  un  effet;  rien  n’empêche  alors  que 
l’aflion  ayant  dû  être  prefque  infinie , la  réaâion 
ne  folt  prefque  infinie  aufli,  De-là  naît  l’expan- 
fibillté  ; par  - là  la  matière  morte  eff  animée , 
changée  en  matière  vive , en  élément  du  feu. 
Telle  efl  celle  du  foleil,  des  aflres  brûlans  & 
lumineux  par  eux  - mêmes.  Si  la  matière  qui 
cortipofe  notre  globe  acquéroit  cette  figure  & 
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cette  dlvlfion  de  parties , il  ne  feroit  plus  une 
planète  obfcure,  &,  nouveau  foleil?  H brilleroit 

bientôt  de  fes  propres  feux. 

Cet  état  de  grande  divifion,de  grande  liberté 
de  parties,  a aufïi  fes  degrés  : par  eux,  1 élél^ent 
du  feu  fe  rapproche  de  la  inatiere  morte  ; car, 
tout  eft  par  nuances  & par  degrés  infenfibles 
dans  la  nature  ; & ce  n’efl:  que  faute  de  plus 
grandes  connoiffances , que  nous  croyons  quel- 
quefois y appercevoir  des  êtres  ifolés.  C efl 
dans  ces  différens  paffages  que  la  matière  vive , 
combinée  avec  les  différentes  manieres-d  etre 
de  la  matière  inanimée , compofe  la  lumière , 
le  phlogiftique , le  fluide  électrique  , &c. 

Tous  les  différens  états  de  la  matière  morte 
& de  la  matière  aCfive,  auxquels  on  peut  donner 
.le  nom  d’élémens  du  fécond  ordre  , jouiffent, 
ainli  que  les  premiers  élémens , des  propriétés 
générales  de  la  matière  ; ils  gravitent  & exercent 
une  aClion  les  uns  fur  les  autres.  Cette  aCfloii 
eft  foumife  aux  mêmes  lois  que  celle  de  la 
matière  en  général  ; elle  eft  en  raifon  de  leur 
maffe , de  leur  dlftance  Sc  de  leur  figure.  Ces 
trois  termes  entrent  néceffairement  dans  la  loi 
de  rattraCfion  : à la  rigueur  , cependant  , la 
diverfiié  de  figure  ne  produifant  qu’une  diver- 
fité  de  dlftance , & une  impoffiblllté  plus  ou 

B iij 


/ 


22 


Essai 

moins  grande  de  voir  celle-ci  s’anéantir  dans 
le  contaft  , elle  devroit  n’etre  pas  comptée , & 
la  diftance  & la  maffe  diriger  feules  cette  loi. 
A mefure  qu’un  de  ces  trois  termes  augmente, 
& augfhente  infiniment  au  defius  des  deux 
autres,  ceux-ci  paroiffent  s^’évanouir,  ou  du 
moins  celui  de  ces  deux  qui  diminue  le  plus 
en  proportion. 

Tous  les  élémens  étant  atttirés  les  uns  par 
les  autres , ils  devroient , en  vertu  de  leur  ten- 
dance mutuelle  , la  feule  caufe  produftrice  de 
la  nature , former  des  compofés  entièrement 
femblables,  dans  lefquels  ils  entreroient  tous, 
& dans  les  mêmes  proportions,  fi  leurs  maffes  , 
leur  éloignement  & leurs  figures  étoient  les 
mêmes;  mais  tous  les  phénomènes  & la  diverfité 
des  compofés  qui  réfultent  de  leur  union , prou- 
vant la  différence  de  leurs  affinités,  il  faut  au 
moins  qu’un  des  trois  termes  de  l’attraâion  folt 
différent  dans  chacun  d’eux.  La  figure  des  ëlé- 
mens  me  paroît  être  ce  terme , & je  la  crois  même 
le  feuldes  trois  qui  ne  folt  pas  le  même  dans  tous 
les  élém.ens  :1a  dlfiance  de  ces  derniers  devant  en 
effet  être  fuppofée  à peu  près  égale , leur  maffe 
pourrolt  feule  concourir  avec  leur  figure  à régir 
la  différence  de  leurs  affinités.  Mais  la  maffe  des 
'élémens,  ou , ce  qui  eff  ici  la  même  chofe , celle 
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de  leurs  parties  conftituantes , ne  doit-elle  pas 
être  la  même?  n’eft-elle  pas  en  raifon  inverfe 
de  la  porofité?  La  porofitë  n’eft-elle  pas  nulle 
dans  les  parties  primitives  & conftituantes  des 
ëlémens , puifqu’on  les  fuppofe  incapables  de 
fubir  une  divifion  ultérieure?  Dès-lors  la  maffe 
ne  doit  - elle  pas  être  dans  chaque  élément  la 
plus  grande  pofhble  , & par  conféquent  la 
même  dans  tous  ? La  figure  eft  donc  le  feul 
des  trois  termes  de  la  loi  de  l’attraêlion , qui 
foit  différente  dans  chaque  élément  ; c’eft  elle 
feule,  par  conféquent,  qui  gouverne  la  diverfité 
de  leurs  attrapions  ; & la  même  caufe  direPrice 
qui  préfide  à la  criftallifation  & à la  formation 
des  corps  les  plus  compofés , régit  donc  auffi 
les  combinaifons  immédiates  des  élémens , foit 
premiers , foit  fecondaires.  J’embraffe  d’autant 
plus  volontiers  cette  idée , qu’elle  me  paroît 
ramener  toutes  les  opérations  de  la  nature  à 
un  plan  fimple  & digne  d’elle. 

Si  donc  la  converfton  des  élémens  a lieu , 
fi , par  exemple , l’eau  devient  de  l’air , comme 
J’a  dit  l’immortel  Bufïbn  , la  maffe  de  leurs 
parties  conftitutives  n’augmente  ni  ne  diminue; 
ces  dernières  changent  feulement  de  figure  : 
par-là  leur  contaP  devient  plus  ou  moins  im- 
médiat , leur  adhéfion  plus  ou  moins  forte 
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leur  fluidité  plus  ou  moins  grande;  & la  même 
matière  qui  tout  - à - l’heure  étoit  de  l’eau  , 
devient  de  l’air  ou  de  la  terre &c. 

Lorfque  , par  le  frottement  ou  par  quelque 
autre  caufe,  leur  figure  efi:  devenue  telle,  que 
leur  contad  peut  - être  très  - immédiat , fi  en 
même  temps  leur  cohérence  a été  détruite,  fi 
elles  font  dans  un  état  de  liberté  qui  leur  per- 
mette de  s’élancer  les  unes  vers  les  autres  en 
fens  contraire , leur  attraêfion  efi  prefque  infinie 
au  point  de  contaft  , puifqu’elle  augmente 
comme  le  quarré  des  difiances  diminue.  Leur 
réaêfion  , en  vertu  de  leur  élafiicité , étant  tou- 
jours proportionnée  à l’attraêlion , doitaufïi  être 
prefque  infinie  : de-là  naît , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , cet  élément  expanfible  de  fa  nature, 
auquel  le  nom  de  feu  a été  donné  (^z). 

L’eau  , l’air  , & la  terre  , pourront  donc 
aifément  devenir  du  feu  , lorfque  leurs'  parties 
acquerront  cette  dernière  figure.  La  terre,  par 
exemple,  n’efi-elle  pas  chaque  jour  convertie 
en  feu , & même  en  lumière,  lorfque  fes  par- 
ties changent  de  figure  par  leur  choc  contre 
l’acier,  & que,  libres  de  toute  cohérence  , elles 
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font  devenues  capables  d’obéir  à toute  leur 
force  d’attraffion  ? 

Par  cela  même  que  les  élémens  gravitent 
les  uns  fur  les  autres , ils  ont  dû  s’unir , & , par 
leurs  différentes  combinaifons,  former  des  com- 
pofés;  &,  par  cela  même  que  leurs  affinités 
font  inégales , ils  ont  dû  produire  des  compofés 
diverûfiés , & parmi  lefquels  ceux  qui  occupent 
les  premiers  rangs  après  eux  , & en  raifon  de 
leur  fîmplicité , font  ceux  qui  ne  font  formés 
que  des  combmaifons  immédiates  de  ces  élé- 
mens , pris  deux  à deux  , puis  trois  à trois , &c. 

La  diverfité  de  proportion  pouvant  être  in- 
finie , le  grand  nombre  des  compofés  différons 
entre  eux , que  renferment  les  divers  règnes 
de  la  nature  , ne  répugne  pas  au  petit  nombre 
des  principes , c’efi-à-dire , des  élémens.  La  ma- 
nière d’ailleurs  dont  ils  peuvent  être  combinés  , 
admettant  des  différences  prefque  infinies,  la  dif- 
proportion  qui  paroiffoit  au  premier  coup-d’œil 
entre  l’effet  & fa  caufe  , achève  de  s’évanouir. 

Au  refie  , il  efi  effentiel  de  ne  pas  perdre 
de  vue  que  les  abfolus  n’exifiant  pas  dans  la 
nature , cette  dernière  ne  peut  renfermer  aucune 
fubfiance  parfaitement  pure  , & exempte  de 
tout  mélange.  Mais , non-feulement  je  penfe 
qu’il  n’exifie  aucun  élément,  foit  premier,  foit 
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fecondaire,  qui  ne  foit  mêlé  en  plus  ou  moins 
grande  proportion  & d’une  manière  plus  ou 
moins  intime  avec  quelque  fubfiance  étrangère  ; 
mais  je  crois  encore  qu’on  doit  rencontrer  les 
quatre  élémens,  en  quelque  proportion  que  ce 
puifTe  être , dans  chaque  élément  en  particulier, 
& dans  chacun  des  compofés  que  leurs  diffé- 
rentes réunions  peuvent  faire  naître. 

Je  m’éloignerois  trop  de  mon  fujet,  fi  je 
voulois  traiter  de  toutes  les  combinaifons  im- 
médiates que  les  élémens  me  paroiffent  avoir 
dû  former  : conlîdérons  feulement  celles  qui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  le  fluide  éleârique  ; 
mais  qu’il  me  foit  permis  de  m’arrêter  ici  un 
moment  fur  une  partie  de  la  théorie  des  aflinités, 
dont  il  me  femble  qu’on  n’a  pas  affez  remarqué 
la  difficulté  ni  l’importance. 

On  conçoit  aifément , me  dira-t-on  , com- 
ment une  molécule  attire  de  préférence  une 
molécule  d’une  certaine  figure , & fe  combine 
avec  elle  plutôt  qu’avec  une  molécule  d’une 
figure  différente  : on  imagine  fans  peine  que  la 
diverfité  de  figure  produifant  une  différence 
dans  la  diflance  , doit  auffi  en  produire  une 
dans  la  force  attraêlive , lorfque  la  mafle  efl 
fuppofée  égale  ; & on  fait  que  la  mafle  doit 
être  regardé^e  comme  telle , lorfqu’il  s’agit  des 
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molécules  ou  parties  confiitutives  des  corps. 
Mais  pourquoi  deux  molécules  de  différente 
figure  étant  déjà  combinées  l’une  avec  l’autre, 
une  troifième  peut- elle  quelquefois,  par  fa  pré- 
fence , les  obliger  à fe  féparer , forcer  l’une  des 
deux  premières  à venir  s’unir  avec  elle , & con- 
traindre l’autre  à fe  précipiter  ou  à s’élever  , 
fuivant  fa  plus  grande  ou  moindre  pefanteur  ? 
N e fembleroit'il  pas,  d ’après  les  principes  expofés 
dans  ce  Mémoire , que  les  deux  molécules  déjà 
combinées  devroient  aller  toutes  les  deux  s’unir 
à la  troifième,  & que  cette  dernière  ne  devroit 
pas  avoir  en  quelque  forte  la  propriété  de  choifir 
la  partie  qui  lui  convient  le  mieux  dans  le  com- 
pofé  qui  fe  préfente  à elle , mais  qu’elle  devroit 
attirer  en  entier  ce  compofé  ? Toutes  les  parties 
de  la  matière  ne  jouiffent-elles  pas  en  effet  de  la 
vertu  attraftive?  Les  caufes  qui  modifient  cette 
force,  c’eft-à-dire,la  diftance,  la  figure  8c  lamaffe, 
ne  paroiffent- elles  pas  devoir  être  confidérées 
relativement  au  compofé  total,  8c  non  pas  rela- 
tivement à une  feule  partie  ? Et  ne  s’enfuivrolt-ll 
pas  de-là  que  les  phénomènes  connus  fous  le 
nom  de  précipitation  ^ ne  pourroient  pas  avoir 
lieu  ; ce  qui  ferolt  contraire  à l’expérience  (^z)  ? 

(æ)  Cette  objeftion  m’a  été  faite  par  un  très -bon 
Pbyficien  de  mes  amis , M.  Vigué  ^ officier  d’infanterie. 
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Il  me  femble  que  toute  difficulté  à cet  égard 
doit  s’évanouir  aux  yeux  de  ceux  qui  confidé- 
reront  que  les  deux  premières  molécules,  en  fe 
combinant,  n’ont  fait  que  fe  toucher  & adhérer 
l’une  à l’autre  par  quelques-uns  de  leurs  points  ; 
cardeux  molécules, telles  qu’on  doit  les  concevoir 
dans  les  combinaifons,  ne  peuvent  pas  fe  péné- 
trer , &c  la  combinaifon  la  plus  intime  de  deux 
fubhances , n’eft  que  la  juxtapolition  de  leurs 
parties  conlfitutives.  Dans  tous  les  autres  points 
de  leurs  furfaces , elles  ont  confervé  la  figure 
qu’elles  avoient  avant  leur  union  : la  diftance 
n’eft  donc  pas  la  même  entre  chacune  d’elles  & 
la  troifième  molécule  : elles  doivent  donc  être 
inégalement  attirées  par  cette  dernière.  Obligées 
d’obéir  chacune  à une  force  Inégale  , & par 
conféquent  de  s’approcher  de  la  troifième  mo- 
lécule chacune  avec  une  viteffe  différente,  ne 
doivent-elles  pas  s’éloigner  l’une  de  l’autre  8c  fe 
féparer?  8c  ne  le  doivent-elles  pas  d’autant  plus 
aifément , que  leur  adhéfion  ne  peut  pas  être 
confidérable  , puifque  cette  condition  ed  né- 
ceffaire  pour  que  la  précipitation  ait  lieu  , ainfi 
que  tout  le  monde  le  fait?  Mais,  dès  l’inflant  où 
elles  font  féparées , le  phénomène  n’efl-il  pas 
réduit  à celui  qu’on  obferve  lorfqu’une  molécule 
placée  auprès  de  deux  molécules  de  différente 
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figure  5 s’unit  à celle  qu’elle  attire  plus  forte- 
ment , & forme  avec  elle  un  compofé  qui  n’a 
prefque  plus  d’affinité  avec  la  molécule  encore 
libre , de  forte  que  cette  dernière  fe  précipite 
ou  s’élève? 
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I 1 r.  MÉMOIRE. 

Du  Feu  & de  la  Lumière, 

L A force  d’attra&ion , cette  première  caufe 
de  mouvement  accor4ée  à toutes  les  parties  de 
la  matière , bien  loin  de  remplir  fa  dedination  , 
auroit  bientôt  au  contraire  donné  nàiffance  à 
un  repos  parfait  , & les  corps  ne  ceflant  de 
tendre  les  uns  vers  les  autres,  ferpient  bientôt 
parvenus  à des  points  où  toutes  les  puiffances 
auroient  été  en  équilibre , fi  cette  même  attrac- 
tion, réaglflant  fur  elle-même  parle  moyen  de 
l’élafficité , n’eût  produit  une  efpèce  d’oppo- 
fition  de  forces,  rornpu  cet  équilibre , & ranimé 
le  mouvement.  Sans  l’élalHcité , la  nature  morte 
auroit  été  réduite  à une  malfe  informe , à un 
tas  de  matières  pefantes  les  unes  fur  les  autres  ; 
nul  mouvement,  nulle  vie  ne  l’auroit  animée, 
& un  ftérile  & éternel  repos  auroit  été  fa  feule 
propriété  : mais  un  élément  a été  doué,  par  la 
figure  de  fes  parties , de  la  propriété  d’offrir  un 
contaâ  très-parfait  ; joulffant  d’ailleurs,  par  fon 
état  de  grande  divifion,  de  la  liberté  d’obéir  à 
toute  fa  vertu  attraâive  , & devant  fe  réfléchir 
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avec  la  même  force  avec  laquelle  il  avoir  été 
attiré  , il  eft  venu  animer  cette  mafle  & dé- 
brouiller ce  chaos.  Tout  a paru  acquérir  fon 
exiftence;  les  êtres  que  nous  appelons  animls^ 
ont  développé  leurs  parties , atteint  leur  degré 
de  perfeffion , & reçu  le  pouvoir  de  fe  repro- 
duire ; d’autres , doués  d’une  vie  plus  foible , 
parce  qu’ils  avoiertt  reçu  une  moindre  portion 
de  cet  élément  créateur , ont  cependant  joui 
de  propriétés  nouvelles , & concouru  à l’orne- 
ment de  la  nature  devenue  féconde  ; la  matière 
la  plus  brute  a obéi  à celle  qui  renfermoit  ce 
principe  de  vie,  s’eft  organifée  pourainlî  dire, 
& a paru  avec  un  nouvel  éclat  ; tout  enfin  a 
acquis,  par  cet  élément,  une  manière-d’être 
bi^  au  deffus  de  fa  première  exiftence , & tout 
encore  fe  conferve  & fe  perpétue  par  lui.  Ces 
germes  primitifs  dont  les  différentes  réunions , 
modifiées  par  des  circonftances  particulières , 
donnent  naififance  à tous  les  êtres  doués  de 
vie  ; ces  molécules,  vivantes  pour  ainfi  dire  par 
elles-mêmes , à qui  doivent-elles  leurs  brillantes 
prérogatives , fi  ce  n’efi  à cet  élément , à ce 
libérateur  des  êtres,  qui  fans  lui  auroient  de- 
meuré éternellement  enchaînés  fous  les  lois 
d’un  repos  abfolu  ? Et  cet  élément  , quel 
eft-il , fi  ce  n’eft  le  feu  ? 
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Pour  en  avoir  une  idée  jufte , il  me  femble 
qu’on  doit  commencer  par  pofer  les  limites  qui 
réparent  la  matière  aftive  , proprement  dite  & 
pure  , d’avec  cette  même  matière  déjà  com- 
binée. Ce  n’efl:  pas  dans  l’état  de  pureté,  mais 
dans  celui  de  combinaifon , qu’elle  nous  vient 
du  foleil  fous  la  forme  de  lumière  ; qu’elle  conf- 
titue , foit  la  flamme  viflble  , foit  la  flamme 
invifible;  ou  que,fuivant  les  differentes  matières 
auxquelles  elle  s’attache,  elle  affeffe  lefens  du 
goût  & celui  de  l’odorat.  Dans  toutes  ces  occa- 
fions , l’élément  du  feu  me  paroît  combiné  : 
fi  quelquefois  il  ne  l’eff  pas,  c’efl  principalement 
lorfque  fes  effets  fe  bornent  à produire  la  cha- 
leur & la  raréfaclion.  Aufli  , dans  tout  mon 
ouvrage,  n’entendrai-je  jamais  par  feu  ^ feu  pur  y 
ou  matiïre  aüive  , que  cet  élément  invifible  par 
lui -même  , qui  raréfie  & réchauffe  fans  qu’il 
foit  obligé  d’être  mêlé  avec  la  lumière  & de 
compofer  la  flamme  ; cet  élément  , enfin  , 
connu  par  les  Phyficiens  fous  le  nom  de  chaleur. 

Doit-on  être  furpris,  maintenant,  que  nous 
n’ayons  de  cet  élément  qu’une  idée  imparfaite  ? 
Peut-être  même  n’exifte-t-il  pas  véritablement 
une  matière  dont  les  parties  dans  la  plus  grande 
divifion , foient  en  même  temps  douées  d’une 
figure  capable  de  leur  procurer  le  plus  grand 

contaft 
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contaft  poffible  ; car  les  abfolus  ne  font  guère 
que  dans  l’imagination. 

Cette  diflinâion  établie  , confidérons  la  ma- 
tière aâive , l’élément  du  feu  dans  fon  état  de 
pureté  , & tâchons  de  remarquer  fes  effets  les 
plus  généraux. 

Aucun  être  n’efl  produit  que  par  la  décom- 
pofition  de  quelque  autre  , & ne  perd  fon 
exiflence  qu’en  laiffant  à la  nature  de  quoi 
réparer  fa  perte  par  la  formation  de  nouveaux 
compofés.  Les  principes  des  corps  ne  ceffent 
pas  d’être  les  mêmes  pour  parcourir  l’immenfe 
chaîne  des  fubftances  qui  fe  fuccèdent  fans  in- 
terruption ; ils  ne  font  qu’éprouver  des  com- 
binaifons  différentes  ; & la  defiruêfion  , qui  ne 
préfente  au  premier  coup-d’œil  qu’une  image 
trille  & affreufe  , n’efl,  à proprement  parler  , 
qu’une  nouvelle  manière-d’être  des  parties  conf- 
tituantes  employées  par  la  nature.  Les  change- 
mens  particuliers  n’influent  en  rien  fur  l’état 
de  cette  dernière,  & les  différentes  fubflances 
qu’elle  renferme  peuvent  fe  fuccéder , fervir 
mutuellement  à la  compofition  les  unes  des 
autres  , fans  qu’elle  ceffe  d’être  la  même  , tou- 
jours agiffant  fuivant  les  même  lois  & avec  les 
mêmes  forces.  Le  terme  de  deflruftion  n’efl: 
donc  pas , en  confidérant  les  chofes  fous  ce 
Tome  /,  C 
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point  vue  , celui  qu’on  doit  employer  : rien 
ne fe  détruit;  rien,  en  quelque  façon  , ne  ceffe 
d’être  ; rien  ne  rentre  dans  le  néant.  Écartons 
ces  idées  affligeantes  & funèbres , pour  leur  en 
faire  fuccéder  de  plus  dignes  d’une  puiffance 
féconde  ; ne  confidérons  plus  les  différens  chan- 
gemens  que  les  fubftances  particulières  éprou- 
vent , que  comme  des  décomposions  & de 
nouvelles  combinaifons , des  fources  de  création 
& de  vie , plutôt  que  comme  des  caufes  de 
mort  & d’anéantiffement. 

Le  feu  eft  un  des  moyens  qu’emploie  la 
nature  pour  opérer  ces  décompofitions.  Etant 
le  plus  expanfible  des  élémens , il  tend  toujours 
à écarter  les  unes  des  autres  les  parties  des 
corps  fournis  à fon  a6lion  ; il  les  défunit  lorfque 
fa  force  eft  aflez  grande  , & il  les  fépare  au 
point  que,  trop  éloignées  pour  obéir  toutes  à 
leur  attraêlion  mutuelle,  les  plus  volatiles  s’élè- 
vent avec  lui , & jouiffent  quelque  temps  de 
fon  expanlibilité  ; tandis  que  les  autres , plus 
fixes , ceffent  de  former  un  feul  tout , fe  réu- 
nifient en  plufieurs  corps,  fuivant  leur  différente 
figure  , leur  mafie  & leur  difiance  , & en  com- 
pofent  de  nouveaux  doués  de  nouvelles  pro- 
priétés. Nous  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux 
des  exemples  de  ces  phénomènes.  Lorfque  cette 
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force  agit  fur  des  êtres  capables  de  fentiment , 
elle  affede  le  fens  du  toucher , & elle  y produit 
la  fenfation  délicieufe  d’une  chaleur  douce  & 

t 

agréable , en  s’oppofant , par  une  raréfaffion 
modérée,  à l’engourdlffement  que  le  froid  auroit 
pu  y caufer  ; ou  y fait  naître  la  douleur  aiguë  & 
infupportable  qui  accompagne  néceffairement , 
dans  tout  être  fenfible , la  féparation  forcée  &c 
entière  de  fes  parties. 

Plus  les  molécules  conffituantes  des  différens 
corps  de  la  nature  ont  de  l’adhérence  entre  elles 
à raifon  de  leur  figure,  & plus  le  feu  a befoin 
d’employer  de  forces  pour  les  défunir.  De-là 
vient  que  certains  corps , quoique  fournis  â 
l’affion  du  feu  , confervent  cette  ténacité  de 
parties  qu’on  a appelée  foUdité  ; tandis  que 
d’autres  font  retenus  par  la  chaleur  dans  une 
divifion  très  - grande  , à laquelle  le  nom  de 
fluidité  a été  donné.  En  augmentant  dans  les 
uns  la  force  du  feu,  on  les  réduiroit  à l’état  des 
féconds  ; & ces  derniers  acquerroient  la  folidité 
des  autres , fi  on  leur  enlevoit  celui  qu’ils  con- 
tiennent. La  force  à ajouter  ou  à ôter  au  feu , 
dépendroit  du  plus  ou  moins  d’adhérence  des 
parties  des  diflférens  corps  ; & je  crois  qu’il  n’y 
en  a aucun  dans  la  nature , quelque  réfraâaire 
qu’il  paroiffe , que  le  feu  ne  puiffe  fondre , & 

Clj 
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réduire  à l’état  des  plus  liquides  ; tandis  que, 
d’un  autre  côté  , il  n’efl:  aucun  de  ces  der- 
niers auquel  on  ne  puiffe’ faire  acquérir  une 
folidité  égale  à celle  des  moins  fluides,  fi  on  peut 
parvenir  à le  priver  de  feu  jufques  à un  certain 
point.  Par  une  conféquence  nécefifaire , tous  les 
corps  pourroient  être  réduits  à la  mêmefolidité, 
ou  à la  même  liquidité  , en  les  foumettant  à 
une  aftion  du  feu  inégale  , & proportionnée 
à l’affinité  & à l’adhéfion  de  leurs  parties. 

Tous  les  effets  dont  nous  venons  de  parler, 
fe  réduifent  évidemment  à la  raréfaêfion  ; & je 
la  regarde  comme  prefque  le  feul  que  le  feu 
pur  ou  l’élément  du  feu  puiffe  produire.  La 
matière  aêlive  n’affeêle  guère  que  le  fens  du 
toucher  , tant  qu’elle  demeure  pure  & non 
combinée  ; fi  fon  aêlion  s’étend  fur  les  fens  de 
l’odorat , du  goût  & de  la  vue  , il  me  femble 
qu’elle  doit  avoir  alors  changé  d’état , s’être 
combinée  avec  d’autres  élémens  , & être  de- 
venue par-là  principe  des  odeurs  , des  faveurs , 
ou  lumihre. 

Tâchons  de  développer  cette  idée,  relati- 
vement à cette  dernière  fubflance  ; & pour 
mieux  y parvenir  , diftinguons  avec  foin  les 
deux  différentes  manières  dont  l’organe  de  la 
vue  peut  être  affedé. 


SUR  l’Électricité.  37 

Les  diverfes  parties  qui  le  compofent  , 
peuvent  éprouver  tous  les  différent  degrés  de 
défunion,  depuis  la  raréfaffion  laplusfoible  & 
la  plus  modérée,  jufques  à la  réparation  la  plus 
parfaite.  En  cela  l’organe  de  la  vue  efl  immé- 
diatement fournis  à l’élément  du  feu , première 
caufe  de  toute  raréfaâion  ; mais  ces  différentes 
dilatations  ne  retraceront  dans  aucune  de  fes 
parties  l’image  des  objets  qui  l’environnent  ; 
elles  ne  pourront  être  que  des  deflruâions  com- 
mencées de  cet  organe;  &,  pour  peu  qu’elles 
deviennent  confdérables , bien  loin  de  fervir  à 
repréfenter  les  objets  extérieurs , elles  ne  fe- 
ront que  s’oppofer  à ce  que  l’image  exafte  de 
ces  objets  foit  tracée  fur  des  parties  qu’elles 
répareront  avec  force,  & qu’elles  finiront  même 
par  décompofer  & par  détruire  entièrement. 
C’efI:  par  une  fenfation  bien  différente  de  la 
fimple  raréfaèlion , que  les  nerfs  optiques  font 
ébranlés , lorfqu’ils  viennent  avertir  notre  ame 
des  objets  qui  l’entourent , & lui  en  retracer 
l’imiage  fidelle.  Pour  peu  même  que  la  raré- 
faêfion  devienne  une  fenfation  violente  & dou- 
loureufe  , la  vifion  ne  peut  plus  avoir  lieu. 
Jamais  au  contraire  les  objets  extérieurs  ne  font 
peints  plus  exadement  dans  le  fond  de  notre 
œil  y que  lorfque  les  rayons  lumineux  qu’ils 
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nous  envoient  , font  reçus  dans  un  organe 
tranquille , bien  éloigné  d’éprouver  une  raré- 
faftion  violente  , & qui  puifle  tranfmettre  pai- 
fiblement  jufques  à notre  ame  le  fentiment 
d’une  repréfentation  qui  n’ait  pas  été  troublée. 
Le  feu  pur , tant  que  fa  force  n’eft  enchaînée 
par  aucune  caufe  , doit  toujours  exciter  une 
raréfaftion  plus  ou  moins  vive  dans  les  corps 
fournis  à fon  aôion  ; c’eff  un  elfet  néceflalre  de 
l’expanlîbilité  qui  lui  eft  elfentielle.  Tant  qu’il 
jouit  de  fa  liberté , fon  aéhon  fe  réduit  à cet 
effet  ; & , quelque  augmentation  qu’on  puiffe 
fuppofer  dans  la  divifion  de  fes  parties , on  ne 
pourra  que  concevoir  la  diminution  du  pouvoir 
qu’il  a de  raréfier,  fans  que  cette  déperdition 
de  forces  doive  lui  faire  rapporter  une  propriété 
nouvelle , & qui  n’a  rien  de  commun  avec  la 
raréfaftion.  Nous  ne  devons  donc  pas  con- 
fondre , ni  identifier  avec  lui  ce  fluide  qu’on 
a nommé  lumlïrc , que  tous  les  corps  lumineux 
par  eux  - mêmes  répandent  fans  ceffe  autour 
d’eux , & qui , réfléchi  par  les  furfaces  des  corps 
opaques  , vient  en  defliner  l’image  dans  le  ' 
fond  de  l’organe  de  la  vue , & nous  procurer 
nos  plus  belles  & nos  plus  agréables  jouiffances. 
A la  vérité,  en  augmentant  jufques  à un  cer- 
tain point  les  forces  du  fluide  lumineux  par  la 


SUR  l’Électricité.  39 

réunion  de  fes  parties , on  parvient  à lui  faire 
produire  les  effets  du  feu  pur  ; mais  ce  qui 
prouve  que  la  lumière  eft  cependant  effentiel- 
iement  différente  de  la  matière  vive , c’eft  que , 
lorfqu’elle  a été  amenée  au  point  de  produire 
les  effets  de  cette  dernière , elle  ceffe  de  pou- 
voir tracer  la  repréfentation  fîdelle  des  objets 
dans  un  organe  qu’elle  dérange,  & qu’elle  com- 
mence même  à détruire  par  lararéfaâion  qu’elle 
y caufe. 

C’eif  en  vain  qu’on  m’objederoit  que , d’après 
les  expériences  faites  par  M.  Marat  ^ le  feu  efit 
vifible  , même  lorfqu’il  eft  dans  fa  plus  grande 
pureté,  &lorfque  rien  n’enchaîne  fon  aèlion; 
& que  par  conféquent  il  eft  capable  d’agir  fur 
le  fens  de  la  vue  par  une  fenfation  différente 
de  celle  de  la  raréfaèhon  , la  feule  que  je  lui 
attribue. 

Il  eft  aifé  de  voir , d’après  les  expériences 
mêmes  qu’on  imagineroit  peut-être  pouvoir 
rapporter  contre  moi , que  le  feu  pur , lorfqu’il 
efl  apperçu , n’agit  point  immédiatement  fur 
l’organe  de  la  vue  : fes  molécules  ont  pu  inter- 
cepter les  rayons  de  la  lumière  , & projeter  fur 
une  furface  une  ombre  que  M.  Afarat  a trouvé 
le  moyen  ingénieux  d’augmenter  & de  rendre 
plus  fenlîble  ; mais  il  n’éclairera  jamais  par  lui- 

C iv 


40  Essai 

même  , & jamais  il  ne  pourra  être  vu  que 
lorfque  des  rayons  de  lumière  étrangère  feront 
interceptés  par  fes  parties , ou  réfléchis  par  leurs 
furfaces.  Il  doit  donc  toujours  être  regardé 
comme  un  être  très-diflinô  de  la  lumière  ; & la 
fuite  des  expériences  que  M.  Marat  a données 
au  public , le  prouve  bien  mieux  elle  - même 
que  tous  mes  raifonnemens. 

Mais  quelle  efl  cette  fubflance  dont  les 
effets,  dans  certaines  circonflan ces,  fe  rappro- 
chent fl  fort  de  ceux  de  l’élément  du  feu  , qui 
jouit  , ainli  que  lui , de  l’expanflbilité  & de 
l’élaflicité  par  excellence , mais  qui  n’excite  pas 
néceflairement  comme  lui  une  violente  raré- 
faêlion,  & qui  par-là  efl  rendue  propre  à affeêler 
innocemment  l’organe  délicat  de  la  vue , & à y 
tracer  des  impreflions  fidelles,fans  en  troubler  ni 
en  défunir  les  parties  par  une  féparation  forcée? 

Je  penfe  qu’on  doit  la  regarder  comme  n’étant 
autre  chofe  que  l’élément  du  feu  altéré , & en 
quelque  forte  réduit  en  efclavage  : cette  ma- 
nière - d’être,  en  enchaînant  prefque  toute  fa 
force  raréfiante  , lui  aura  cependant  lailfé  fon 
élaflicité;  il  aura  toujours  le  pouvoir  de  rentrer 
dans  tous  fes  droits  par  la  réunion  de  fes  par- 
ties, & de  reprendre  par  - là  l’exercice  de  fa 
puiflance  de  dilater  & de  détruire. 
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L’élément  du  feu  eft  fimple , & par  confé- 
quent  ne  peut  perdre  aucun  principe  ; il  ne 
peut  donc  qu’en  gagner  par  cette  nouvelle  ma- 
nière-d’être  que  nous  avons  appelée  fon  alté- 
ration. Je  conçois  qu’il  peut  fe  combiner  avec 
un  autre  élément , Sc , après  avoir  acquis  par-là 
de  nouvelles  propriétés  , defliner  fur  le  fond 
de  notre  œil  les  objets  qui  nous  environnent , 
exciter  enfin  la  fenfation  de  la  lumière.  De  tous 
les  élémens  fecondaires , je  crois  que  c’eft  l’air 
qui  entre  avec  le  feu  dans  la  compofition  de 
la  lumière  : il  eft  celui  dont  la  nature  approche 
le  plus  de  celle  du  feu , & dont  la  combinaifon 
avec  ce  dernier  élément  eft  par  conféquent 
la  plus  facile  ; uni  avec  lui , il  peut  lui  donner 
de  nouvelles  propriétés , telles  que  celles  de 
colorer  les  objets  & de  les  defliner  au  fond 
de  l’œil. 

Cette  opinion  me  paroît  d’autant  plus  pro- 
bable , que  la  quantité  d’air  qui  entre  dans  la 
lumière  , doit  être  très-petite  en  comparaifon 
de  celle  du  feu , dont  les  propriétés  font  tou- 
jours celles  qui  dominent  dans  ce  mélange. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  non-feulement  la 
lumière  jouit  d’une  expanlibilité  égale  à celle 
de  l’élément  du  feu  : elle  en  eft  encore  douée 
d’une  fupérieure,  & elle  paroît  être  la  fubftance 
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de  la  nature  dans  laquelle  cette  propriété  eft 
dans  le  plus  haut  degré  d’énergie. 

La  facilité  avec  laquelle  on  explique,  d’après 
mes  principes  , la  fupériorité  de  la  vertu  ex- 
panfive  de  la  lumière  , me  paroît  être  une 
preuve  en  leur  faveur. 

L’expanfibilite  n’eft  en  effet , comme  l’a  dit 
M.  de  Buffon , queja  réaftion  de  l’attraflion; 
& cette  réadion  elf  d’autant  plus  forte , que  le 
contaft  efl  plus  parfait.  Je  conçois  que  les  par- 
ties de  l’élément  du  feu  ont  pu  acquérir , par 
leur  combinaifon  avec  celles  de  l’air,  une  figure 
capable  de  leur  procurer  un  contaâ  encore 
plus  immédiat  que  celui  dont  elles  pouvoient 
jouir  avant  d’être  combinées  : par-là  leur  force 
d’attraélion , qui  croît  en  raifon  inverfe  de  leur 
difiance , n’a-t-elle  pas  dû  être  beaucoup  plus 
grande  ? & la  réaêlion  de  cette  force  , ou  leur 
expanfibilité , n’a- 1- elle  pas  dû  être  beaucoup 
plus  puiffante? 

Les  forces  raréfiantes  des  parties  qui  com- 
pofent  la  lumière  , ne  fe  font  cependant  pas 
accrues  avec  leur  expanfibilité  ; c’efl:  un  fait 
qu’on  efi  obligé  d’admettre  d’après  les  phéno- 
mènes , quelque  hypothèfe  qu’on  embraffe  , 
& qui  me  paroît  tenir  à ce  que  la  vertu  raré- 
fiante d’un  élément,  quoiqu’elle  ne  folt  qu’un 
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effet  de  fa  vertu  expanlive  , exige  cependant 
quelques  conditions'  particulières , foit  dans  la 
maffe  des  molécules , foit  dans  l’affinité  de  ce 
même  élément  , pour  pouvoir  jouir  de  toute 
fon  énergie  (i^). 

J’imagine  que  les  parties  de  la  matière  aêlive 
deftinées  à devenir  lumière , ont  fubi  avant  leur 
combinaifon  une  divifion  beaucoup  plus  grande 
que  celles  qui  confiituent  la  chaleur  proprement 
dite.  Ces  dernières  font  plus  groffes , quelque 
divifées  qu’elles  doivent  être  par  leur  nature. 

En  admettant  cette  différence  , que  nous  a 
fait  remarquer  le  fublime  Peintre  de  la  Nature  , 
il  efi  aifé  de  voir  comment  la  réunion  des  parties 
dç  la  lumière  rend  au  feu  pur  qui  entre  dans 
la  compofition  de  cette  dernière,  toute  fa  force 
raréfiante  & toute  fon  énergie. 

Ce  qui  me  confirme  d’ailleurs  dans  l’opinion 
où  je  fuis , que  le  feu  pur  & la  lumière  font  deux 
fubfiances  différentes  , c’efi:  que  le  premier  eft 
compofé  de  parties  homogènes,  & douées  d’une 
égale  vertu  attraêfive ; tandis  ç[\ie  Newton^  en 
faifant  paffer  la  fécondé  au  travers  d’un  prifme , 


(d)  J’étendrai  cette  idée  dans  la  Phyfique  générale 
particulière  , dont  je  publierai  inceffamment  les 
premiers  volumes. 


44  Essai 

l’a  divifee  en  plufieurs  couleurs , chacune  par 
confëquent  inégalement  rëfrangible.  Cette  diffé- 
rence d’affinité  s’explique  on  ne  peut  pas  mieux 
dans  mon  hypothèfe , & me  paroît  en  être  une 
nouvelle  preuve. 

Je  crois,  en  effet,  avoir  fait  voir  que  les 
parties  conffitutives  de  tous  les  élémens , foit 
premiers,  foit  fecondaires , doivent  toutes  avoir 
les  mêmes  affinités  en  vertu  de  leur  diltance 
& de  leurs  maffes , lorfqu’elles  font  fuppofées 
dans  un  très-grand  état  de  divifion  ; celles  du 
même  élément  ayant  la  même*  figure , devront 
donc  avoir  la  même  force  attraêlive  lorfqu’elles 
feront  très  - divifées.  Mais  les  parties  de  la 
lumière  font  dans  une  très  - grande  divifion  ; 
chacune  de  ces  dernières  jouiroit  donc  d’une 
égale  vertu  attraêfive , fi  la  lumière  n’étoit  que 
le  feu  pur,*&  ne  renfermoit  qu’un  feul  élément. 
Mais  fi  elle  efi  compofée  de  l’élément  de  l’eau 
joint  à celui  du  feu , & fi  le  premier  efi  com- 
biné en  plus  grande  proportion  ou  d’une  ma- 
nière plus  Intime  avec  quelques-unes  des  parties 
du  fécond  qu’avec  d’autres  , comme  je  crois 
que  cela  doit  arriver,  fes  diverfes  molécules 
peuvent  avoir  des  affinités  différentes , & les 
phénomènes  du  prlfme  s’expliquent  on  ne  peut 
pas  mieux. 
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Ce  neû  pas  feulement  dans  cette  combi- 
naifon  , mais  dans  toutes  les  combinaifons 
poffibles  9 qu’il  me  femble  que  cet  effet  doit 
avoir  lieu.  Lorfque  deux  fubftances  fe  com- 
binent 9 ne  doivent  - elles  pas  être  dans  leur 
plus  grand  état  de  divilion  9 & réduites  à leurs 
parties  conftîtutlves  ? car  la  combinaifon  ne  fe 
fait  que  de  molécules  à molécules.  Lorfque 
celles  d’une  fubffance  fe  combinent  avec  celles 
d’une  autre  9 elles  ne  s’uniffent  pas  toutes  à- 
la-fois  8c  dans  le  même  inlfant  indivifible  ; 
mais  c’eft  fucceflivement  8c  à mefure  que  leur 
diftance  s’évanouit 9 qu’elles  doivent  fe  joindre 
intimement  les  unes  aux  autres.  Les  premières 
molécules  combinées  n’ont  pas  ceffé  d’être 
matière  9 quoiqu’elles  aient  cliangé  d’état  9 ni 
cefTé  de  jouir  de  la  vertu  attraftive  , la  feule 
caufe  des  combinaifons.  Elles  doivent  donc 
toujours  exercer  une  certaine  aèfion  fur  les 
molécules  encore  libres.  Cette  aâion , quoique 
différente  de  celle  qu’elles  ont  déjà  exercée  , 
n’en  produit  pas  moins  une  fécondé  union 
intime  de  ces  molécules  déjà  combinées  9 avec 
celles  qui  jouiffent  encore  de  l’état  de  liberté. 
Cet  effet  ne  doit-il  pas  diverfifier9  dans  les  diffé- 
rentes parties  conffitutives  de  la  fubflance  for- 
mée de  l’union  des  deux  autres , la  proportion 
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& rintimlté  de  leurs  combinaifons , & faire 
varier  cette  intimité  & cette  proportion , fui- 
vant  le  plus  ou  moins  de -liberté  dont  auront 
joui  les  diverfes  molécules  des  fubftances  corn- 
pofantes,  jufqu’au  moment  où  la  combinaifon 
aura  été  achevée  ? 

S’il  s’agilîoit  ici  de  Chimie , je  développerois 
cette  idée  que  je  ne  fais  qu’indiquer,  & j’en 
déduirois  l’explication  de  plufieurs  phénomè- 
nes connus  : ceux  qui  font  inftruits  de  cette 
fcience  , pourront  fuppléer  à ce  que  j’au- 
rois  dit. 

Il  me  femble  encore  que  les  phénomènes 
que  je  vais  rapporter  , font  des  preuves  bien 
fortes  de  la  vérité  de  mon  opinion. 

Tous  les  Phyliciens  favent  que  le  feu  ne 
brûle  les  corps  qu’avec  le  concours  de  l’air , 
& que  la  préfence  de  ce  dernier  paroît  même 
déterminer  fon  plus  ou  moins  de  violence.  La 
lumière  au  contraire , condenfée  & reçue  dans 
un  efpace  vide  d’air,  y produit  la  combuftion, 
l’inflammation  , & en  général  tous  les  effets  du 
feu  qu’elle  auroit  pu  faire  naître  à l’air  libre  ; 
ce  qui  me  paroît  prouver  de  la  manière  la  plus 
fatisfaifante , qu’elle  porte  en  foi  cet  élément 
fecondaire , dont  le  concours  avec  le  feu  eft  fl 
fort  néceffaire  à toute  combuftion. 
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Les  mêmes  fubRances  qui , renfermées  dans 
le  vide  , ne  s’enflamment  jamais,  quelque  vio- 
lente que  foit  la  chaleur  à l’aâion  de  laquelle 
elles  font  foumifes,  brûlent  & répandent  de  la 
lumière  dès  qu’on  leur  fournit  de  l’air  qui  puifle 
fe  combiner  avec  le  feu  qui  les  confume. 

Que  l’on  fe  rappelle  les  fuperbes  expériences 
de  M.  le  Comte  de  Buflfon  fur  la  chaleur  obf- 
cure.  Ce  grand  homme,  après  avoir  dit  qu’il 
avoit  fait  déboucher  l’ouverture  fupérleure  de 
fon  fourneau  , ajoute  : « Enfuite  j’ai  obfervé  la 
furface  du  charbon  , & j’y  ai  vu  une  petite 
>>  flamme  qui  venoit  de  naître  ; il  étoit  abfo- 
>>  lument  noir  & fans  flamme  auparavant.  En 
moins  d’une  heure  , cette  petite  flamme 
bleuâtre  eft  devenue  rouge  dans  le  centre , 
» & s’élevoit  alors  de  deux  pieds  au  deflfus  du 
charbon.  >>  Peut  - on  s’empêcher  de  recon- 
noître  dans  ce  phénomène  l’effet  de  la  com- 
binalfon  de  la  chaleur  obfcure  avec  l’air , de  la 
préfence  duquel  elle  avoit  été  privée  avant 
l’ouverture  du  fourneau  ? Et  n’efl-il  pas  aifé  de 
concevoir , en  admettant  mes  principes,  com- 
ment cette  union  a donné  naiflance  à la  vapeur 
ou  fumée  lumineufe  qu’on  appelle  flamme  ? 

Le  feu  condenfé  dans  le  phofphore  , nq 
répand  aucune  lumière  pendant  qu’il  eft  privé 
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du  contacl  de  l’air  ; mais , dès  qu’on  retire  le 
phofphore  de  l’eau  dans  laquelle  on  le  tenoit 
plongé , pour  empêcher  qu’il  ne  fe  confumât , 
le  feu  qu’il  renferme  fe  combine  avec  l’air  , & 
la  lumière  paroît. 

Enfin,  la  rutilance  des  acides,  qui  n’eff  qu’un 
commencement  de  flamme , & que  la  lumière 
accompagne  toujours,  n’a  lieu  que  lorfque  l’air 
peut  fe  combiner  avec  les  parties  de  feu  qu’ils 
renferment  , ou  que  peut  produire  la  colli- 
lion  ou  le  changement  de  flgure  de  leurs  mo- 
lécules. 

La  converfion  de  la  lumière  en  feu , & du 
feu  en  lumière,  efl  donc,  non-feulement  très- 
poflible,  mais  encore  très-aifée  à concevoir  ; la 
première  converfion  n’exigeant  que  la  décom- 
pofitlon  de  la  lumière  , ou  fa  concentration  ; 
& la  fécondé,  que  la  combinaifon  & la  divifion 
du  feu.  La  lumière  & l’élément  du  feu  étant 
deux  êtres  très-diflinêis , ne  devra-t-on  pas  voir 
très-alfément  pourquoi  la  chaleur  efl  fi  fouvent 
obfcure;  & pourquoi  fouvent,  d’un  autre  côté, 
une  lumière  très-intenfe  , telle  que  celle  de  la 
lune  lorfqu’elle  efl  condenfée,  n’excite  aucune 
chaleur  fenfible  ? 

La  lumière  doit  très  - bien  pafler  , & pafTe 
très-bien  au  travers  du  vide  j mais  je  crois  qu’il 

ne 
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ne  fe  produiroit  aucune  lumière  dans  un  efpace 
purgé  d’air , fi  le  corps  dont  les  parties  devien- 
nent capables  d’éclairer,  ne  pouvoir  pas,  après 
être  devenu  du  feu  par  le  changement  de  figure 
de  fes  molécules , & la  defiruèlion  de  leur  co- 
hérence , fe  convertir  encore  en  air , fournir  ce 
dernier  élément  à la  matière  adive , & de  leur 
union  faire  naître  la  lumière. 

Le  falpêtre  ne  s’enflamme  & n’éclaire  fi  aifé- 
ment , que  parce  qu’il  renferme  une  très-grande 
quantité  d’air , qui , en  fe  combinant  avec  le 
feu  , donne  à ce  dernier  la  propriété  d’agir  fur 
le  fens  de  la  vue. 

Le  principe  étranger  au  feu  qui  entre  dans 
la  compofition  de  la  lumière , ne  doit  pas  l’em- 
pêcher de  brûler  lorfqu’elle  efl:  condenfée  au 
foyer  d’un  miroir  ardent  ; la  réunion  de  fes 
parties , en  augmentant  fes  forces , lui  rend  les 
propriétés  de  feu  pur , que  la  préfence  de  l’air 
& la  ténuité  de  fes  molécules  avoient  pu  lui 
faire  perdre. 

La  lumière , telle  que  je  la  conçois  , n’efî 
donc  autre  chofe  que  le  phlogiftique , ou  n’en 
diffère  que  par  la  proportion  des  fubftances 
qui  la  compofent.  Le  phlogiftique  n’efl:  en 
effet , comme  l’a  dit  M.  de  Buffon , que  le 
feu  pur  combiné  avec  de  l’air  ; & qu’il  me  foit 
Tom^  L D 
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permis  de  faire  à ce  fujet  les  obfervations  fui- 
vantes  (a), 

La  lumière , lorfqu’elle  efl:  un  peu  intenfe 
jouit , ainiî  que  le  phlogiftique , du  pouvoir  de 
revivifier  le  fer  réduit  à l’état  de  chaux,  & de  lui 
rendre  la  propriété  d’être  attiré  par  l’aimant. 
Je  ne  doute  pas  que , lorsqu’on  emploiera  des 
miroirs  ardens  très  - puifTans , la  vive  & forte 
lumière  qu’ils  réfléchiront  ^ ne  revivifie  toutes 
les  chaux  métalliques  fans  le  fecours  d’aucune 
autre  matière  phlogifliquée. 

Le  plus  ou  moins  de  phlogiflique  que  ren- 
ferment les  diflFérens  corps  de  la  nature , n’eft-il 
pas  reconnu , avec  raifon  , par  les  Ghimiftes , 
pour  la  caufe  de  leurs  différentes  couleurs? 

C’eft  fous  la  forme  de  lumière  que  le  feu  du 
foleil  arrive  à notre  globe  , & qu’il  s’infinue 
dans  les  végétaux  & dans  les  animaux  ; ne 


(^)  M.  Senebier  , Bibliothécaire  de  la  république 
de  Genève , qui  penfe  , ainfi  que  moi , que  la  lumière 
efl  une  combinaifon  du  feu  , à la  vérité  avec  un  prin- 
cipe différent  de  celui  que  j’ai  imaginé , la  regarde  auffi 
comme  très-voifme  du  phlogiflique. 

Voyez  le  Mémoire  de  cet  excellent  Phyficien  ^ 
imprimé  dans  le  Journal  de  M.  l’Abbé  Rozier  , du 
mois  de  novembre  1779. 
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font- ce  pas  ces  corps  qui  ont  reçu  de  la  nature 
la  propriété  exclufive  d’élaborer  les  élémens  , 
& de  les  changer  en  leur  prop're  fubftance  ? 
eux  feuls  ne  font-ils  pas  inflammables  par  eux- 
mêmes?  & n’efl-ce  pas  à eux  qu’on*  doit  toujours 
rapporter  l’origine  du  phlogiflique  , quelque 
part  qu’on  trouve  cette  fubflance  fecondaire  , 
dont  la  formation  eft  due  au  feu  & à l’air  qu’ils 
©nt  fixés , GU  à la  lumière  qu’ils  ont  retenue  ? 

Dans  la  combuflion  , ce  phlogiflique  fe 
dégage , emmène  avec  lui  les  parties  volatiles 
du  corps  qui  brûle,  &,  agiflant  fur  le  fens  de 
la  vue,  parok  fous  une  forme  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  flamme.  Il  fe  décompofe 
enfuite  ; le  feu  pur  fe  fépare  de  l’air  avec  lequel 
il  étoit  combiné  ; la  lumière  cefTe  ; il  ne  refle 
que  la  chaleur , & les  principes  les  moins  fixes 
qui  continuent  de  s’élever  en  fumée. 

Si  fouvent  le  phlogiflique  y rrtôme  réduit  en 
vapeurs,  Aê  preduit  pas  la  fenfatiofïde  la  lumière , 
c’eft  parce  qu’il  en  eft  peut-être  efîeritiellement 
différent  par  la  proportion  de  fes  principes,  ou 
parce  qu’il  eft  mêlé  avec  d’autres  vapeurs  qui 
enchaînent  fon  aêfion , lui  ôtent  une  partie  de 
fa  vertu  expanfive , & lui  oppofent  une  réfiflance 
qu’il  n’a  pas  aflez  de  forces  pour  vaincre.  Au 
refle,  je  crois  qu’il  faudra  beaucoup  de  recher- 
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elles  pour  découvrir  la  proportion  des  deux 
élémens  qui  concourent  à former  la  lumière. 

Le  feu  qui  s’échappe  de  l’intérieur  du  globe , 
celui  qui  provient  de  la  combuftion  des  corps 
& de  la  décompofition  du  phlogiftique  , & la 
lumière  que  les  corps  céleftes  nous  envoient , 
doivent  former , avec  les  autres  élémens  , un 
grand  nombre  d’autres  combinaifons.  C’eft 
parmi  elles  qu’on  doit  chercher  le  principe  des 
odeurs  & celui  des  faveurs  ; & n’eft-ce  pas  aufîî 
à elles  qu’on  doit  rapporter  l’origine  des  acides 
& des  alkalïs , fi  au  moins  l’exifience  de  ces 
derniers  efi  due  à la  nature  libre , & s’ils  ne  font 
pas  au  contraire  le  produit  de  cette  même 
nature  contrainte  & aflervie  par  l’art  ? 


SUR  l’Électricité.  53 


I V^  MÉMOIRE. 

Du  Fluide  électrique  & de  fa  nature. 

Le  feu,  cet  élément  qui,  dans  l’état  de  pureté 
n’agit  jamais  immédiatement  fur  le  fens  de  la 
vue , qui  n’affeâe  ni  le  goût , ni  l’odorat , ni 
l’ouïe  , dont  les  impreffions  ne  nous  font 
guère  communiquées  que  par  le  toucher , 8c 
que  nous  avons  reconnu  pour  la  première  caufe 
de  toute  raréfaélion  ; le  feu,  dis -je  , ne  s’unit 
pas  feulement  avec  les  autres  élémens  pour 
former  la  lumière  & le  phlogiftique , mais  un 
grand  nombre  de  parties  de  cette  matière  aâive 
fe  combine  encore  dans  l’intérieur  du  globe 
avec  celles  de  l’eau,  &,  par  leur  union  intime 
& immédiate,  y forme  ce  fluide  qu’on  a nommé 
UcHrique.  Par-là  le  globe  de  la  terre  eft  non- 
feulement  pour  nous  le  principal  réfervoir  de 
la  chaleur  & du  feu  , mais  nous  lui  devons  en- 
core ce  dernier  élément  combiné , & devenu  , 
par  cette  nouvelle  manière  d’être , la  fubflance 
dont  nous  tâchons  de  développer  la  nature. 

En  effet , les  étincelles  qu’on  volt  fortlr  des 
corps  dans  lefquels  on  a fait  naître  la  Vertu 
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ëledrique  , qui  brûlent  lorfqu’elles  font  très- 
fortes  , & dont  la  chaleur  peut  alors  fondre  les 
métaux  & les  faire  rougir  ; les  aigrettes  lumi- 
neufes  qui  paroiffent  au  bout  des  pointes  qu’on 
éleftrife  , ou  de  celles  qu’on  préfente  à des 
corps  éleélrifés  ; ces  phénomènes  réunis  ne 
permettent  pas  de  ne  pas  reconnoître  la  pré- 
fence  du  feu  dans  le  Auide  éleftrique.  Ce  der*^ 
nier  n’eft  cependant  pas  le  feu  dans  toute  fa 
pureté  : il  eft  démontré  par  l’expérience,  que 
cet  élément  ne  peut  pas , dans  ce  dernier  état , 
agir  fur  le  fens  de  l’odorat,  ni  fur  celui  du  goût  : 
le  fluide  éleftrique  cependant  a une  odeur  qui 
approche  de  -celle  du  phofphore , & laiffe  dans 
la  bouche  un  goût  acide , lorfqu’on  reçoit  fes 
émanations  .dans  cet. organe.  Le  feu  ne  parcourt 
les  corps  denfes  que  difficilement  & avec  len^- 
teur  , furrtout  fi  leur  volume  eft  confidérable  ; 
le  fluide  de  l’éleâxicité  ne  les  pénètre-t-il  pas , 
au  contraire , avec  la  plus  grande  facilité  & la 
plus  grande  vitefife  ? Ce  dernier  n’agit  pas  in- 
.différemment  fur  toutes . fortes  de  corps;  & 
il  n’en  efl;  aucun  fur  lequel  la  matière  aflive 
n’exerce  indiflindement  fon  affion.  Le  feu  pur, 
d’ailleurs  , n’ébranle  jamais  immédiatement  le 
fens  de  la  vue  ; il  n’efl  vifible  que  lorfqu’il  exifle 
autour  de  lui  une  certaine  quantité  de  lumière  : 
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n’eft-il  pas  Inconteftable , au  contraire,  que  le 
. fluide  éleârique  n’a  pas  befoin , pour  éclairer, 
d’une  lumière  étrangère  à lui-même , que  dans 
certaines  circonflances  il  en  produit  les  effets , 
& qu’il  agit  immédiatemerit  fur  l’organe  de  la 
vue  par  fes  aigrettes  & fes  étincelles?  Le  fluide 
éleffrique  eft  donc  bien  différent  de  l’élément 
du  feu  dans  toute  fa  pureté- 

On  penfera  peut  - être  qu’on  pourroit  fup- 
pofer  dans  la  matière  vive,  certaines  molécules 
dont  la  divifion  & la  ténuité  feroit  intermé- 
diaires entre  celle  des  parties  qui  fervent  à 
compofer  la  lumière , & celles  des  parties  du 
feu  pur  proprement  dit  ; Se  que  ces  molécules 
pourroient  faire  naître  les  effets  dont  nous 
venons  de  parler,  & conflituer  le  fluide  élec- 
trique : mais  n’en  fuivroit-il  pas  que  le  feu  pur 
ne  pourroit  jamais  fe  convertir  en  lumière , fans 
devenir  auparavant  fluide  éleèlrique , & par 
conféquent  capable  d’agir  fur  les  organes  du 
goût  & de  l’odorat  ? & ne  devroit  - on  pas 
dire  que  la  lumière  ne  pourroit  pas  non  plus 
produire  les  effets  du  feu  pur,  fans  avoir  paffé 
par  l’etat  de  fluide  éleftrique  qu’on  fuppoferoit 
intermédiaire  ? N’efl-ce  pas , cependant , con- 
traire aux  phénomènes  ? & ne  feroit -il  pas 
fuperflu  de  le  prouver  ? 
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L’ëlément  du  feu  a donc  befoln,  pour  de- 
venir fluide  éleftrique , de  fublr  une  alteration 
différente  d’une  Ample  diviAon  de  parties  : 
ne  pouvant  perdre  aucun  principe  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , il  ne  peut  obtenir  cette 
nouvelle  manière-d’être  , qu’en  acquérant  une 
nouvelle  fubflance  , un  nouvel  élément  avec 
lequel  il  s’unifie  intimement  fe  combine. 
Le  fluide  éleftrique  efl:  donc  V élément  du  feu 
combiné  avec  un  nouvel  élément , ou  une  nou-^ 
yelle  fubjiance» 

Mais  quels  élémens  entrent  dans  cette  com- 
binaifon?  Les  principes  que  j’ai  déjà  établis  fer- 
viront,  je  crois,  à nous  le  faire  connoître. 

Tous  les  corps  & les  élémens  eux-mêmes, 
avons-nous  dit,  ont  les  uns  vers  les  autres  une 
tendance  réciproque , qu’on  a appelée  attracUon 
dans  les  grandes  diflances , & affinité  dans  les 
petites  , & qui  efl  en  raifon  des  mafifes  , des 
diflances , & des  figures  confidérées  comme  élé- 
mens des  diflances.  Cette  vertu  attraâive  doit 
être  fur  - tout  fenfible  entre  les  fubflances  de 
même  nature , car  fans  cela  il  n’y  auroit  aucune 
agrégation  ; & , par  une  fuite  nécefiaire  , ne 
doit-elle  pas  agir  de  préférence  entre  les  diflFé- 
rens  compofés  qui  renferment  des  parties  com- 
munes, & le  plus  fouvent  avoir  plus  ou  moins 
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d’énergie  en  proportion  du  nombre  de  ces 
mêmes  parties?  Une  fubftance  quelconque  ne 
peut  donc  n’exercer  aucune  attraffion  fenlible 
fur  un  élément , fans  que  ce  défaut  d’affion  de 
l’une  fur  l’autre , ne  prouve  qu’elle  ne  le  ren- 
ferme pas.  D’après  cela , ne  faurons-nous  pas 
fans  peine  quels  font  les  élémens  qui  ne  peuvent 
pas  être  regardés  comme  ayant  concouru  à la 
formation  du  fluide  éleârique  , fi  nous  con- 
nolfibns  ceux  avec  lefquels  il  n’a  pas  d’affinité 
fenfible?  Scnous  tromperons-nous  en  admettant 
enfuite  au  nombre  de  fes  principes , ceux  que 
nous  n’en  aurons  pas  exclus  à caufe  de  leur 
peu  d’affinité , fur-tout  s’ils  exercent  fur  lui  une 
vertu  attraâive  très-forte  ? 

Nous  avons  vu  que  nous  ne  pouvions  pas 
nous  empêcher  de  mettre  l’élément  du  feu  au 
nombre  des  fubflances  qui  le  compofent  ; n’exa- 
minons donc  que  les  élémens  fecondaires,  & 
commençons  par  l’air. 

Cet  élément  Sc  le  fluide  éleârlque  n’ont 
aucune  affinité  fenfible  l’un  avec  l’autre  ; nous 
verrons  en  effet,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
que  les  corps  dans  lefquels  le  frottement  produit 
immédiatement  l’accumulation  du  fluide  de 
l’éleôricité , font  précifément  ceux  qui  n’exer- 
cent aucune  attraftion  fenfible  fur  ce  fluide.  Il  efl 
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hors  de  doute  que  l’air  doit  être  mis  au  nom- 
bre  des  fubftances'  de  ce  genre  , d’après  les 
expériences  de  plufieurs  Phyficiens,  qu’il  feroit 
fuperflu  de  rapporter.  Tout  le  monde  ne  fait-il 
pas , par  exemple , que  M,  Epinus  en  fit  un 
carreau  m.agique,  8c  fe  fervit  avec  fuccès  d’une 
couche  de  cet  élément  fecondaire , à la  place 
d’une  couche  de  verre?  L’air  peut  donc  être 
regardé  comme  n’ayant  aucune  aftiôn  marquée 
fur  le  fluide  éleftrique  ; 8c  ceci  efl  d’autant  plus 
vrai , que  toutes  les  expériences  de  l’éleâricité 
réulliflent  on  ne  peut  pas  mieux  à l’air  libre , 
cet  élément  s’oppofant  au  paflage  8c  à la  dif- 
fipation  du  fluide  auquel  elles  doivent  leur 
origine  , par  fon  peu  d’affinité  avec  lui  : il  ne 
peut  donc  pas  être  confidéré  comme  un  de  fes 
principes. 

La  terre  ne  peut  pas  non  plus  être  regardée 
comme  entrant  dans  fa  compofition.  J’ai  tâché 
plufieurs  fois  d’éleftrifer par  communication  celle 
qui  efl:  regardée  comme  la  plus  voifine  de  la 
terre  élémentaire  , c’efl-à-dire , en  obligeant  le 
fluide  éleftrique  déjà  accumulé  à fe  porter  vers 
elle  par  un  effet  de  l’attraêlion  qu’elle  auroit  pu 
exercer  fur  lui  : malgré  tous  mes  efforts , je  ne 
l’ai  jamais  vue  donner  le  moindre  figne  d’élecr 
tricité.  D’ailleurs  tout  le  monde  fait  que  la  terre 
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élémentaire  doit  être , par  fa  nature , très-près 
du  verre  le  plus  pur  : ce  dernier  eft  très-élec- 
trique par  lui-même  ; la  terre  ne  doit  donc  avoir, 
d’après  ce  que  j’ai  dit , aucune  affinité  avec  le 
fluide  dont  nous  voudrions  deviner  les  principes 
conffituans.  Si  quelquefois  certaines  efpèces  de 
terres  dénaturées  , & ne  confervant  prefque 
plus  aucune  trace  de  leur  origine  & de  leur 
première  qualité  de  terre  vitrifiée  , ont  paru 
recevoir  quelque  vertu  éleârique  en  proportion 
de  leur  dégradation , elles  m’ont  toujours  refufé 
le  moindre  ligne  d’éleêlricité  , lorfque , par  des 
analyfes  chimiques , je  les  ai  rapprochées  de 
leur  premier  caraflère , & que  je  les  ai  dégagées 
du  feu , de  beau , & des  autres  fubftances  qu’elles 
renfermolent. 

Il  ne  relie  donc  plus  que  l’élément  lecondair^ 
de  l’eau,  pour  concourir  avec  le  feu  à la  forma- 
tion du  fluide  éleârique  ; & tous  les  phénomènes 
nous  Invitent  d’ailleurs  à reconnoître  fa  pré- 
fence  dans  ce  fluide.  Un  grand  nombre  d’expé- 
riences démontre,  en  effet,  l’analogie  & l’affinité 
que  le  fluide  éleftrique  & l’eau  ont  enfemble  : 
foit  que  cette  dernière  foit  en  maffe , foit  qu’elle 
foit  dans  un  grand  état  de  divifion  , & réduite 
en  vapeurs,  elle  attire  avec  force  le  fluide  élec- 
trique qui  fe  porte  de  préférence  vers  elle  , 
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& fuit  fidellement  tout  l’efpace  qu’elle  peut 
occuper.  Elle  jouit  encore  de  cette  propriété , 
lorfqu’elle  eft  diffoute  par  l’air;  & de-là  vient 
que , pour  peu  que  ce  dernier  en  foit  chargé  ^ 
il  eft  fi  difficile  de  produire  de  l’éleâricité  dans 
les  corps  & de  leur  en  faire  donner  les  fignes. 
La  plupart  de  ceux  au  travers  defquels  la  ma- 
tière éleftrique  ne  pafiTe  qu’avec  peine  lorfqu’ils 
font  fecs  , la  reçoivent  & la  communiquent 
on  ne  peut  pas  plus  aifément  , lorfqu’ils  font 
mouillés  ou  même  fimplement  humides , & lui 
livrent  alors  un  libre  paffage. 

Le  feu  éleârique  me  paroît  donc  devoir  être 
l’élément  du  feu , combiné  avec  celui  de  l’eaul 
La  proportion  de  leur  mélange  fera  peut-être 
loing  - temps  cachée  à nos  yeux  , quoique  la 
plupart  des  effets  éleâriques , tenant  moins  de 
ceux  de  l’eau  que  de  ceux  du  feu , nous  foyons 
déjà  affurés  que  ce  dernier  doit  dominer  dans 
cette  combinaifon.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  con- 
çois que  le  feu  pur , que  ce  qu’on  a appelé  la 
chaleur  du  globe , fe  combine  principalement 
dans  le  globe  même  avec  des  particules  d’eau, 
& y devient  fiuidc  électrique.  Doué  de  cette 
nouvelle  manière  - d’être  , il  s’échappe  par  les 
endroits  où  la  croûte  de  la  terre  lui  préfente 
l’obftacle  le  plus  foible , & s’élève  dans  l’atmo- 
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fphère  par  la  vertu  de  fa  force  expanfive , à 
laquelle  nous  verrons  que  fon  nouvel  état  a dû 
donner  une  nouvelle  énergie.  Il  s’attache  aux 
nuages  qui  y flottent , & auxquels  fon  affinité 
le  détermine  à s’unir  ; il  s’y  accumule  ; & , de 
ce  liège  de  fa  puiffance , il  étincelle  avec  force 
contre  les  différentes  élévations  de  la  terre  ^ 
contre  les  nuages  vers  lefquels  il  ne  s’étoit  pas 
encore  élancé  ; & , par  les  exploitons  qui  l’ac- 
compagnent , il  donne  naiffance  à ce  bruit  lî 
redouté  qu’on  a nommé  tonnerre. 

Ce  qui  confirme  cette  hypothèfe , c’eff  qu’on 
ne  voit  guère  des  orages , c’efi:  - à - dire  , des 
effets  d’un  excès  de  fluide  éleârique  ^ qu’après 
les  grandes  chaleurs  de  l’été  , ou  des  jours 
d’hiver  très-peu  froids  ; temps  où  la  croûte  de 
la  terre  raréfiée , laiffe  aifément  paffer , non- 
feulement  le  feu  de  l’intérieur  du  globe , mais 
encore  ce  feu  combiné  & devenu  fluide  élec- 
trique. 

. Deux  fubflances  en  tout  femblables  , ne 
produiront-elles  pas  toujours  des  effets  qui  fe 
reffembleront  ? &,dans  quelques  circonffances 
qu’on  les  éprouve,  n’obtiendra  - 1 - on. pas  de 
l’une  , exaèfement  ce  qu’on  auroit  obtenu  de 
l’autre  ? A mefure  qu’une  des  deux  acquerra 
ou  perdra  un  de  fes  principes  , fes  propriétés 
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& fes  effets  devront  varier  ; & leur  differenca 
des  effets  & des  propriétés  de  l’autre  fubftance 
dépendront , i°.  de  la  plus  ou  moins  grande 
proportion  dans  laquelle  le  principe  qu’elle 
perdra , entroit*  dans  fa  combinaifon  ; 2°.  de  la 
plus  ou  moins  grande  proportion  dans  laquelle 
y entrera  celui  qu’elle  pourra  acquérir  ; 3®.  du 
nombre  des  principes  qu’elle  aura  gagnés  ou 
perdus  ; 4®.  enfin , de  la  différence  de  ces  mêmes 
principes,  à ceux  qu’elle  pourra  ednferver.  Ce 
qui  refiera  d’effets  femblables  entre  les  deux 
fubflances  , devra  être  attribué  aux  principes 
qu’elles  auront  encore  de  communs  ; & lorfque 
ces  derniers  feront  réduits  à zéro  , ou  lorfque 
la  dlverfité  de  leurs  combinalfons  fera  très- 
marquée  , les  effets  de  ces  deux  fubflances , 
non-feulement  devront  être  différens , rnals  ils 
tendront  même  à devenir  oppofés,  à mefure 
que  leurs  principes  fe  reffembleront  rrioiris,  ou 
feront  moins  combinés  de  même.  On  peut  donc 
parvenir , par  une  connolffance  exa£le  , appro- 
fondie & réfléchie  des  effets  de  deux  com- 
pofés , à deviner  en  quelque  forte  les  principe» 
de  l’un,  par  les  principes  de  l’àùtfe)  l’intimité  de 
leurs  combinalfons  fuppofée  égale,  ou  à fôup- 
çonner  cette  intimité,  leurs  principes  fuppOfés 
les  mêmes. 
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Le  fluide  éle6lrique , dans  plufieurs  circonf- 
tances,  produit  l’effet  de  la  lumière  , comme, 
par  exemple  , lorfqu’il  eft  condenfë , & qu’il 
paroît  fous  la  forme  d’aigrette  ou  fous  celle 
d’étincelle.  Il  n’efl  cependant  pas  la  lumière , 
car  celle-ci  nous  éclaire  fans  être  condenfée  : 
le  fluide  éledrique  , d’ailleurs  , agit  fur  le  tou- 
cher , & la  lumière  eft  impalpable.  D’après  ce 
que  nous  avons  dit , le  fluide  éledrique  doit 
donc  avoir  quelque  principe  commun  avec  la 
lumière  , afin  qu’il  puiffe  comme  elle  agir  im- 
médiatement fur  le  fens  de  la  vue  : ce  principe 
eft  le  feu,  qui,  comme  tout  le  monde  le  recon- 
noît , eft  la  bafe  de  la  lumière , & qui  nous  a 
paru  devoir  fervir  à la  compofition  du  fluide 
éledrique. 

Ceci  ne  doit-il  pas  convaincre  encore  plus , 
que  l’air  ne  concourt  pas  à former  ce  dernier? 
car  alors  le  fluide  éledrique  feroit  la  lumïlre  , 
ou  n’en  différeroit  que  par  la  proportion  ou  le 
plus  ou  moins  d’intimité  de  combinaifon  de  fes 
principes.  Mais,  dans  cette  dernière  fuppofition, 
le  fluide  éledrique  ne  devroit-il  pas, d’après  les 
raifons  que  nous  avons  déjà  données , être  attiré 
par  l’air?  & n’avons-nous  pas  vu  que  ces  deux 
fubftances  n’ont  aucune  adion  l’une  fur  l’autre? 
C’eft  donc  avec  un  autre  élément,  avec  celui 
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de  l’eau , par  exemple , ainfî  que  nous  l’avons 
déjà  trouvé  , que  le  feu  pur  eft  combiné  dans  le 
fluide  éleârique  ; Sc  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
feu  efl  intimement  uni , dans  ce  dernier , avec 
un  compofé  moins  Ample  que  l’élément  de 
l’eau  : car  un  compofé  ne  peut  être  moins 
Ample  qu’un  élément  fecondaire , fans  devoir 
fon  origine  à cet  élément  fecondaire,  combiné 
avec  le  feu  , ou  fans  renfermer  les  principes  de 
plus  d’un  élément  du  fécond  ordre.  Mais  la 
première  fuppoAtion  ne  détruiroit  en  rien  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  nature  du  fluide  élec- 
trique ; & dans  la  fécondé  , ce  fluide  feroit 
compofé  de  plus  d’un  élément  fecondaire  , ou 
renfermerolt  les  principes  de  plus  d’un  de  ces 
élémens  du  fécond  ordre  : ce  qui  efl  en  quel- 
que forte  contraire  à l’expérience , qui  prouve 
que  ce  n’efl  qu’avec  l’eau  qu’il  a une  aflinité 
fenAble. 

L’union  intime  de  l’air  & du  feu  ne  jouit 
donc  pas  de  la  propriété  exclufive  d’exciter  la 
fenfatlon  de  la  lumière.  Le  feu,  pour  agir  fur  le 
fens  de  la  vue , paroît  n’avoir  befoin  que  d’être 
combiné  avec  quelque  fubflance.  Intimement 
uni  avec  Vair , il  efl  véritablement  la  lumière  ; 
joint  à l’eau  , il  devient  lumineux  lorfqu’on  le 
condenfe  ; combiné  avec  la  terre  y peut-être , s’il 

confervoit 
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confervoit  encore  affez  d’expanfibilitë,  forme- 
rpit-il  un  autre  fluide  , qui , condenfé  auffl  , 
mais  bien  plus  que  le  fécond,  deviendroit  lumi- 
neux. Cette  conjedure  me  paroît  réalifée  par 
l’exiftence  du  fluide  magnétique, 

La  combinaifon  de  l’eau  avec  le  feu , devant 
fe  faire  comme  celle  de  ce  dernier  avec  l’air , 
& comme  toutes  les  combinaifons  poflibles  , 
les  diverfes  molécules  du  compofé  qui  en 
réfulte  , doivent  avoir  fubi  une  combinaifon 
différente.  Efl-il  donc  furprenant  qu’elles  n’aient 
pas  toutes  la  même  affinité , & que  lorfqu’elles 
font  condenfées , & qu’elles  font  fondion  de 
lumière , elles  puiflent  être  inégalement  réfrac- 
tées , ainfi  que  les  molécules  de  cette  dernière  T 
Aufli  n’envoient-elles  quelquefois  que  des  rayons 
violets,  & quelquefois  que  des  rouges  ; & , dans 
certaines  circonflances  , toutes  les  couleurs 
mêlées  parviennent-elles  confufément  à l’or- 
gane de  la  vue , ou , féparées  au  contraire  les 
unes  des  autres , l’afFeâent-elles  d’une  manière 
diflinde. 

Les  parties  du  feu , avant  d’avoir  été  com- 
binées avec  l’eau  , doivent  avoir  acquis  une 
non-cohérence  plus  grande  que  celles  qui  conf- 
tituent  la  chaleur  proprement  dite,  plus  grande 
même  que  celles  qui  fe  combinent  avec  l’air. 
Tome  4 E 
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& forment  la  lumière.  Leur  expanfibilitë  eft 
cependant  moindre  que  celle  de  ces  dernières, 
leur  extrême  divifion  n’ayant  pas  pu  leur  rendre 
en  entier  ce  qu’elles  ont  perdu  de  vertu  expan- 
fîve  par  leur  union  avec  l’eau  ; fub/lance  dont 
la  nature  eft  moins  près  de  celle  du  feu  , 
que  celle  <le  l’air.  Mais  ce  qui  fait  voir  qu’elles 
ont  dû  êpmuver  une  plus  grande  divifion  de 
parties  , c’efi:  qu’elles  ont  befoin  d’être  con- 
denfées  pour  devenir  lumière.  L’élément  du 
feu  , combiné  avec  la  terre^  doit  donc  être  fup- 
pofé  avoir  encore  été  dans  une  plus  grande 
divifion  , mais  avoir  cependant  plus  perdu  de 
fon  expanlibilité  à raifon  de  la  fixité  de  la  terre, 
plus  grande  que  celle  de  l’eau , puifqu’il  a befoin 
d’une  condenfation  plus  forte , pour  éclairer  & 
devenir  lumière. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , ne  peut-il  pas 
nous  fervir  à entrevoir  de  plus  près  ces  être^ 
prefque  fimples  , dont  la  nature  fe  fert  pour 
former  les  fubftances  plus  compofées , & qui , 
par  leur  extrême  élévation , échappent  prefque 
à notre  vue?  Ne  pouvons- nous  pas  difiinguer 
parmi  eux  un  ordre  de  fluides,  dont  le  premier, 
â raifon  de  la  plus  grande  ténuité  de  fes  molé- 
cules avant  leur  combinaifon , efl  l’élément  du 
feu  intimement  uni  à celui  de  la  terre  ? Ce 
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premier  fluide , lorfqu’il  eft  condenfé  , produit 
les  effets  du  feu  combiné  avec  l’eau , c’efl-à-dire, 
du  fluide  cleünqut;  il  devient  lumihx  ^ fi  fa  con- 
denfation  augmente  ; & lorfque  fes  parties  font 
encore  plus  réunies , il  tient  lieu  de  feu  pur.  Le 
fécond  que  nous  devons  appercevoir,  eft  le 
réfultat  de  l’union  du  feu  & de  l’eau , que  nous 
avons  dit  être  le  fluide  éleftrique,  & dont  les 
parties  rapprochées  produifent  la  lumière,  & 
donnent  même  naiflance  au  feu  lorfqu’elles  font 
plus  rapprochées  encore.  Auprès  de  ce  fluide 
efl  celui  qui  eft  dû  à la  combinaifon  de  l’air  avec 
le  feu  ; on  lui  a donné  le  nom  de  lumière  ; & 
lorfqu’on  le  condenfe,  il  jouit,  comme  le  feu 
pur , du  pouvoir  de  raréfier.  Enfin  vient  le  feu 
pur  , dont  le  principal  effet  eft  la  raréfaâion  ; 
fes  molécules  conftitutives  peuvent , en  fe  divi- 
fant  peu  à peu  en  parties  plus  petites,  & en  fe 
combinant  fuccefifivement  avec  les  trois  autres 
élémens  , devenir  lumière , fluide  électrique  , 
& fluide  igno-terreux.  Ces  trois  fluides  peuvent, 
à leur  tour , produire  les  mêmes  effets  que  lui , 
en  fubiffant  une  condenfation  proportionnée 
à l’éloignement  de  leur  origine  : ils  font  les 
états  intermédiaires  par  lefquels  le  feu  fe  rap- 
proche  des  autres  élémens  , & des  anneaux 
remarquables  de  la  chaîne  immenfe  des  êtres 
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que  tient  dans  fes  mains  créatrices  l’Auteur 
tout-puiffant  de  la  nature. 

Les  diflPérens  élémens  qui  entrent  dans  les 
combinaifons  dont  je  viens  de  parler , n’ôtent 
point  au  feu  le  pouvoir  de  reprendre , dans 
certaines  circonftances , la  force  raréfiante  qui 
lui  efl:  efientielle  ; ils  ne  font  qu’enchaîner  cette 
force,  & lui  donner  par-là  la  faculté  d’agir  fur 
le  fens  de  la  vue  : propriété  dont  il  jouit  même 
dans  les  états  de  fluide  éleârique , & de  fluide 
igno-terreux  ou  magnétique,  lorfque,  par  diffé- 
rentes condenfations  , ces  fluides  fe  font  rap- 
prochés de  celui  de  la  lumière. 

Le  feu  , en  s’unifiant  aux  trois  élémens  fe- 
condaires,  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
ne  font  que  trois  grandes  divifions  de  la  matière 
morte  , devroit  perdre , par  cette  union , une 
grande  partie  de  fon  expanfibilité  ; & le  fluide 
lumineux  en  auroit  réellement  une  moindre  que 
celle  du  feu  pur,  fi  leurs  parties  étoient  dans  une 
égale  divifion  : mais  comme  une  plus  grande 
ténuité  de  molécules  donne  au  premier  plus  de 
force  expanfive  , que  l’air  qui  entre  dans  fa 
combinaifon  ne  peut  lui  en  ôter , il  lui  en  refle 
toujours  beaucoup  plus  qu’au  feu  pur. 

Lorfque  les  fluides  lumineux , éledrique  & 
magnétique  font  condenfés  en  raifon  de  leur 
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differente  nature , ils  ont , en  vertu  de  cette 
condenfation  , autant  de  maffe  que  le  feu  pur 
ayant  d’ailleurs,  à caufe  de  la  non-cohérence  où 
ëtoient  leurs  parties  avant  leur  combinaifon , 
pour  le  moins  autant  d’expanfibilité  , eft  - il 
furprenant  qu’ils  puiffent  produire  cette  rare- 
faffion  , cette  fenfation  que  reffent  le  toucher, 
& qu’on  a appelée  chaleur^  & que  dans  certaines 
circonftances  ils  brûlent  très- violemment  les 
corps  fournis  à leur  aâion  ? 

Mais  nous  nous  fommes  tenus  affez  long- 
temps à la  hauteur  d’objets  auffi  élevés.  Exa-» 
minons-en  de  plus  appréciables  par  nos  fens , 
& de  plus  fournis  à leur  examen;  & , avant  de 
fixer  nos  idées,  de  confirmer  notre  hypothèfe, 
& d’éclairer  de  plus  en  plus  la  nature  du  fluide 
de  l’éleflricité , par  la  comparaifon  de  fes  effets 
vus  en  détail,  portons  nos  regards  vers  les  diffé- 
rens  corps  qui  couvrent  la  furface  du  globe , 
ou  en  compofent  l’intérieur , & tâchons  d’ap- 
percevoir  le  plus  ou  moins  d’aâion  qu’ils  peu- 
vent exercer  fur  le  fluide  éledrique. 
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V^  MÉMOIRE. 


Des  corps  idio  - éleclriques  y & non 
idio  - éleÜriques. 

U EL  QUE  prodigieux  que  foit  le  nombre 
des  fubftances  que  renferme  l’intérieur  du  globe , 
ou  que  fa  furfacc  étale  à nos  yeux  , il  n’en  eft 
aucune  qui  n’ait  une  affinité  différente  avec  le 
fluide  éledrique.  L’expérience  a appris  que 
chacune  d’elles  exerce  fur  lui  une  aâion  qui 
lui  efl  propre  , & dont  la  force , plus  ou  moins 
grande , efl  déterminée  par  la  nature , la  pro- 
portion & la  combinaifon  des  principes  de  cette 
même  fubflance. 

Repréfentons  - nous  ce  nombre  infini  d’ani- 
maux , de  végétaux,  de  pierres,  de  minéraux, 
d’êtres  infenfibles  8c  inanimés  qui  peuplent 
notre  globe  ou  le  compofent  : chacun^  d’eux 
agit  fur  le  fluide  éleêlrlque  avec  des  forces  iné- 
gales ; les  rapports  dont  elles  dépendent  ne 
font  pas  apperçus  au  premier  coup-d’œil  ; 8c 
lorfque  le  Phyficien  veut  promener  fes  regards 
fur  cette  quantité  d’aftions  nuancées  8c  dlver- 
fifiées  à l’infini,  lorfqu’il  confîdèie  les  différens 
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êtres  uniquement  dans  l’ordre  que  leur  affignent 
leurs  divers  degrés  d’affinité  avec  le  fluide  élec- 
trique , il  ne  voit  plus  cette  échelle  immenfe 
que  les  Naturalifles  ont  découverte , & qui  de 
l’homme  defcend  au  minéral  le  moins  com- 
pofé.  Les  différentes  parties  de  cette  échelle 
rompue  & divifée , fe  préfentent  à lui  dans  une 
difpofltion  nouvelle , 8c  viennent  former  fous 
fes  yeux  une  chaîne  immenfe , dont  le  premier 
anneau  eff  le  verre , fubftance  la  moins  attirable 
par  le  fluide  éleârique  , & dont  l’extrémité  , 
occupée  par  l’élément  de  l’eau  8c  par  les  métaux, 
fe  renoue  avec  fqn  origine  par  le  moyen  de 
cette  même  eau  convertie  en  glace.  Notre  vue 
trop  bornée  ne  pouvant  pas  faifir  d’un  feul 
coLip-d’œil  la  vafle  étendue  de  ce  cercle , on  a 
cherché  à la  foulager  par  des  divifions  fur  lef- 
quelles  elle  pût  fe  repofer.  On  a féparé  en 
deux  grandes  claffes  toutes  les  fubflances  de 
la  nature , félon  leur  plus  grand  ou  leur  plus 
petit  rapport  avec  le  fluide  éleârique  : on  a 
nommé  idio-éLeHriques ^ ou  éleâriques  par  elles- 
mêmes  , celles  qui  avoient  le  moins  d’affinité 
avec  lui  ; 8c  le  nom  d’éleâriques  par  commu- 
nication , ou  à'anéleclrïqius  été  donné  à celles 
vers  lefquelles  ce  fluide  fe  portoit  avec  le  plus 
de  facilité.  Mais  comme  la  nature , qui  difpofe 
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tous  fes  ouvrages  par  nuances  infenfibles  , 
n’avoit  point  affigné  de  place  diftinfte  & mar- 
quée pour  les  limites  de  ces  deux  claffes , les 
bornes  qu’on  a voulu  faire  fervir  à les  divifer  , 
n’ont  jamais  été  fixes  ni  permanentes  : chaque 
Phyficien  a pu  les  tranfporter  fans  effort;  il  les 
a plus  ou  moins  reculées  , fuivant  qu’il  a plus 
ou  moins  apperçu  les  différences  infenfibles 
qui  peuvent  diftinguer  les  diverfes  fubftances 
voifines  de  ces  mêmes  bornes  ; & ces  deux 
grandes  divifions  de  corps  éleâriques  & non 
ëleêlriques  , n’ont  jamais  eu  de  limites  cer- 
taines. 

Cependant,  comme  une  grande  exaélitude 
n’eft  pas  néceffaire  dans  une  divilion  qui  n’exifte 
pas  dans  la  nature  , & qu’on  n’a  imaginée  que 
pour  foulager  nos  foibles  yeux , la  fcience  n’en 
a pas  beaucoup  fouffert  ; mais  ce  qui  a vérita- 
blement nui  à fes  progrès  , c’eff  que  cette 
manière  d’envifager  les  différens  corps  de  la 
nature  ait  fait  refufer  à des  fubftances  com- 
prifes  dans  une  divifion,  des  qualités  éleâriques 
reconnues  dans  des  fubftances  de  l’autre  ; tandis 
qu’on  auroit  dû  remarquer  que  celles  qui  occu- 
pent les  confins  de  ces  deux  régions  immenfes, 
doivent,  même  jufqu’à  une  diftance  confidé- 
rable  , n’être  diffinguées  les  unes  des  autres 
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que  par  des  nuances  fi  peu  marquées , que  leurs 
effets  doivent  être  fouvent  les  mêmes , & par 
conféquent  plufieurs  de  leurs  propriétés  fem- 
blables.  D’ailleurs  , les  fubfiances  des  deux 
divifions  ne  diffèrent  point  entre  elles  par  des 
qualités  oppofées  : elles  ne  font  diflinguées 
l’une  de  l’autre  que  par  le  plus  ou  moins  d’in- 
tenfité  d’une  vertu  qui  leur  efi  commune  à 
toutes  ; & l’eau  ne  diffère  du  verre  relativement 
au  fluide  éleélrique,  que  parce  qu’elle  jouit  à 
un  plus  haut  degré  du  pouvoir  d’attirer  ce 
dernier. 

Cette  grande  divifion  n’a  pas  été  la  feule 
qu’on  ait  imaginée  : on  a tourné  fes  regards  vers 
les  fubfiances  éleârifables  par  elles-mêmes  ; on 
en  a remarqué  plufieurs  qui , par  la  différence 
de  leurs  effets,  méritoient  d’être  difiinguées  des 
autres.  Les  unes  ont  acquis  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  éledrique  lorfqu’ona  voulu  exciter 
en  elles  de  l’éleèlricité  , & les  autres  fe  font 
dépouillées  de  celui  qu’elles  renfermoient  : on 
a nommé  les  premières  éleftriques  pojitivcmcnt  ^ 
& les  fécondés  éledriques  négativement. 

Les  fubfiances  qui  compofent  notre  globe, 
rangées  fuivant  leurs  rapports  avec  le  fluide 
éleôrique,  nous  préfentent  un  vafie  tableau, 
qui , par  fon  étendue , échappe  à nos  regards  : 
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tâchons  d’en  diftinguer  quelques  parties  ; def- 
cendons  d’abord  vers  les  êtres  qui  compofent 
la  claffe  des  corps  ëleârifables  par  eux-mêmes, 
obfervons  de  près  tous  ceux  dont  l’accès  ne 
nous  fera  pas  interdit,  & reconnoiffons  avec  foin, 
parmi  eux,  tout  ce  qui  a déjà  été  découvert  par 
les  Phyliciens.  C’efl:  d’après  un  grand  nombre 
d’expériences,  dont  j’ai  répété  la  plupart,  qu’on 
a affigné  aux  dlfférens  êtres  que  nous  remar- 
querons , la  place  qu’ils  occupent  dans  cette 
chaîne  qui  fe  prolonge  à l’infini , & dont  nous 
allons  parcourir  quelques  parties.  Nous  rencom 
trerons  plufieurs  fois  les  mêmes  fubftances  ; 
mais , lorfqu’elles  fe  préfenteront  de  nouveau  à 
nous , elles  auront  changé  d’état  ; elles  feront 
privées,  par  exemple,  de  l’élément  du  feu  ou 
de  celui  de  l’eau,  ou  elles  auront  acquis  une 
plus  grande  quantité  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  deux  élémens.  Quelques  autres  fubftances , 
par  leurs  qualités  incertaines  ou  leur  caraftère 
peu  confiant  , rendront  mobiles  les  limite^ 
placées  entre  les  corps  pofitifs  & ceux  qui 
jouiffent  d’une  vertu  négative  ; & ces  phéno- 
mènes nous  démontreront,  ainfi  que  tant  d’au- 
tres , combien  il  nous  efl:  difficile  d’établir  des 
claffifications  exaftes  , & combien  la  nature  fe 
joue  de  nos  divifions , Sc  des  entraves  par  le 
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moyen  defquelles  nous  voulons  l’aflervir  à nos 
idëes. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente  à nous , à 
la  tête  des  fubftances  idio-ëledriques  & polî- 
tives  , eft  le  verre.  Auprès  de  lui  , font  les 
différentes  efpèces  de  criftaux , le  quartz  , le 
grès,  les  cailloux,  la  plupart  des  pierres  prë- 
cieufes,  folt  qu’elles  foient  tranfparentes , deml- 
tranfparentes  ou  opaques  , les  diamans  , les 
verres  chargés  de  métaux , la  porcelaine , les 
chaux  métalliques  les  plus  déphlogifhquées  , 
l’air , la  glace , &c.  A la  fuite  de  ces  fubftances , 
nous  en  rencontrerons  plufieurs  qui , dans  cer- 
taines circonflances  , peuvent  être  comprlfes 
dans  la  claffe des pofitives , &qui , dans  d’autres, 
joulffent  des  propriétés  des  fubflances  néga- 
tives. C’ed:  parmi  elles  que  les  Phyliciens  ont 
placé  ces  bornes  peu  fixes,  que  prefque  chacun 
d’eux  a reculées  ou  avancées,  & dont  ils  ont 
voulu  fe  fervir  pour  féparer  les  deux  claffes  que 
forment  les  corps  idio-éleêlriques. 

Ces  fubftances  indéterminées  font  les  fels 
neutres , le  fel  gemme  , l’alun , le  plâtre  , le 
fucre  crifiallifé  , &c;  les  coquilles,  la  foie,  les 
plumes , les  poils,  la  baleine , la  corne , les  os, 
l’ivoire,  le  parchemin,  &c.  Par  elles  on  arrive 
aux  fubfiances  négatives,  telles  que  le  foufre, 
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les  réfines  dures,  le  bitume,  la  poix , l’encens, 
le  maflic , les  bols  defféchés  , les  feuilles  des 
arbres , le  chanvre,  le  lin,  le  coton , defféchés 
auffi  , le  papier , &c. 

Ici  nous  paffons  dans  une  région  plus  vafte  ; 
elle  renferme  prefque  tous  les  corps  de  la  nature 
que  nous  n’avons  pas  encore  rencontrés  : l’énu- 
mération en  feroit  trop  longue  &:  trop  difficile; 
contentons-nous  d’en  remarquer  les  plus  fall- 
lans.  Mais  , auparavant  , tâchons  de  diffiper 
l’étonnement  de  ceux  à qui  nous  avons  dit  que 
le  fluide  éle61rique  ayoit  une  très-grande  affinité 
avec  l’eau,  & qui  auront  cependant  vu  que  la 
glace  étoit  une  fubflance  idio-éleftrique,  c’eft- 
à-dire,  une  de  celles  avec  lefquelles  ce  fluide 
n’a  qu’une  affinité  très  - folble.  L’expérience 
confirme  ces  deux  faits  d’une  manière  incon- 
teflable,  quelque  contradiâoires  qu’ils  puiffent 
être  en  apparence  ; mais  d’ailleurs  je  tâcherai 
de  faire  voir,  dans  la  Phyfique  que  je  me  pro- 
pofe  de  publier , que  la  glace  doit  être  mife  au 
nombre  des  fels  neutres  ( fubflances  idio-éleêlri- 
ques  ) , & qu’elle  efl  compofée  de  l’élément 
fecondaire  de  l’eau  , combiné  avec  un  acide  , 
dont  je  chercherai  à déterminer  la  nature. 
Efl-il  donc  furprenant  que  l’eau  , réduite  en 
glace,  ait  avec  le  fluide  éleârique  une  affinité, 
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differente  de  celle  dont  elle  jouit  dans  fon  état 
ordinaire  ? Ceft  ainfi  que  le  phloglffique  qui 
attire  le  fluide  ëleftrique  avec  tant  de  force, 
n’agit  prefque  plus  fur  lui , lorfque , combiné 
avec  un  acide , il  efl  devenu  du  foufre  ou  une 
réfine  dure. 

Au  milieu  de  la  clafle  innombrable  des  fubf- 
tances  éleflriques  par  elles-mêmes , cinq  prin- 
cipaux groupes  fe  font  remarquer  au  deflus 
des  autres  : le  premier  efl:  formé  par  les  plante? 
qui  végètent  encore , ou  qui , arrachées  depuis 
peu  de  la  terre , n’ont  pas  encore  été  defiféchées  : 
les  animaux  forment  le  fécond  ; & ces  deux 
groupes  immenfes  renferment  une  foule  d’êtres 
que  la  penfée  a peine  à fe  repréfenter.  Après 
eux  vient  l’élément  de  l’eau , plus  attirable  par 
le  fluide  éleflrique  que  toutes  les  fubftances 
dont  j’ai  déjà  parlé  ; & au-delà  fe  préfentent  à 
nous  les  métaux  & les  demi-métaux,  qui  paroif- 
fent  jouir  par  excellence  du  pouvoir  d’attirer  le 
fluide  éleêlrique.  Avant  toutes  ces  fubftances , 
ou  au  milieu  d’elles , à une  place  encore  indé- 
terminée , brille  le  cinquième  groupe  formé 
par  la  chaleur  ou  l’élément  du  feu , la  flamme 
& la  lumière  ; & tout  auprès , l’eau  convertie 
en  glace , rentre , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit , dans  la  claffe  des  fubftances  éledriques  par 
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elles-mêmes.  Là  fe  termine  le  circuit  immenfe 
que  nous  nous  fommes  efforcés  de  parcourir. 

Quelques  moyens  qu’aient  employés  jufqu’à 
préfent  les  Phyficiens , pour  obtenir  immédia- 
tement des  lignes  d’éleffricité  des  fubffances 
qui  ne  font  point  éleffrifables  par  elles-mêmes, 
leurs  efforts  ont  toujours  été  inutiles  ; ils  n’ont 
pu  que  les  obliger  à partager  avec  les  corps 
idio-éleftriques , l’état  que  ces  derniers  avoient 
déjà  acquis  (^z).  L’éleffricité  même  qui  auroit 
pu  être  communiquée  aux  fubftances  an&kc^ 
triques , fe  feroit  à peine  arrêtée  en  elles , & , 
par  une  fuite  de  fa  grande  facilité  à fe  porter 
vers  les  corps  conduffeurs , fe  feroit  bientôt 
évanouie  , à force  de  s’étendre  & de  fe  divifer. 


(^a)  On  a publié  cette  année  (1780)  une  expérience, 
dans  laquelle  on  a cru  voir  un  métal  éleélrifé  par  le 
frottement.  Elle  confifle  à frotter  un  ruban  de  foie  fur 
un  morceau  de  métal  ifolé  , qui , au  bout  d’un  certain 
temps,  donne  des  fignes  éleélriques.  Il  me^femble  que 
cette  expérience  peut  uniquement  fervir  à confirmer 
ce  qui  eft  connu  depuis  long-temps  ; je  veux  dire  que 
le  frottement  éleélrife  la  foie , & que  cette  dernière 
peut  communiquer  l’éleélricité  qu’elle  acquiert  au  métal 
ifolé  fur  lequel  elle  eft  frottée  , de  même  que  les 
couffinets  qui  frottent  un  difque  de  verre , en  reçois 
yent  de  l’éleélricité  lorfqu’on  les  ifole. 
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Cl  les  Phyficiens  ne  les  enflent  ifolëes  au  milieu 
de  fubflances  éledriques  par  elles  - mêmes  ; fi , 
par  exemple,  ils  ne  leS' eufTent  fufpendues  au 
milieu  de  l’air  avec  des  cordes  de  foie,  ou  fou- 
tenues  avec  de  petites  colonnes  de  verre,  ou 
placées  fur  des  gâteaux  de  réfine , & s’ils  n’euf- 
fent  concentré  ainfi  la  vertu  qu’elles  avoient 
pu  recevoir , & oppofé  de  tous  côtés  à fa  dif- 
fipation  des  obflacles  infurmontables. 

Il  n’en  a pas  été  ainfi  des  fubflances  idio-élec- 
triques  auxquelles  on  n’a  donné  ce  nom , que 
parce  qu’on  a pu  faire  naître  immédiatement 
en  elles  de  l’éledricité  : le  frottement  a été  fur- 
tout  employé  pour  produire  cet  effet.  Toutes 
les  fois  que  l’on  a frotté  pendant  quelque  temps 
du  verre  , de  la  réfine , &c.  ou  quelque  autre 
fubfiance  de  la  même  claffe , ils  ont  donné  tous 
les  fignes  qui  font  reconnoître  la  vertu  ''élec- 
trique; mais  il  a fallu  cependant,  pour  que  les 
Phyficiens  réufliflent  confiamment  à les  obtenir, 
qu’ils  fe  ferviflcnt  pour  les  frotter  de  fubfiances 
condudrices,  telles  que  leurs  mains,  du  cuir 
doré  ou  argenté,  de  la  pouffière  métallique,  &c. 
& que  ces  dernières  communiquaflent  avec  un 
nombre  confidérable  de  corps  de  même  nature 
qu’elles. 

On  a aulîi  employé  la  chaleur  pour  exciter 
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de  rëleârlcité  dans  les  corps  qu’on  peut  ëlec- 
trifer  immédiatement.  La  réline  , après  avoir 
été  fondue , ou  même  quelquefois  feulement 
échauffée , donne  des  lignes  éleftriques  qu’il 
elt  impolTible  de  méconnoître.  Plulieurs  autres 
fublfances  liquides  ou  folides , acquièrent  aulîi 
de  l’éleâricité  par  la  chaleur  ou  par  la  fulion  : 
elles  refufent  cependant  quelquefois  de  donner 
des  lignes  de  leur  nouvel  état , tant  qu’elles 
font  contenues  dans  les  vafes  dans  lefquels  elles 
ont  éprouvé  l’aâion  du  feu. 

Chaque  corps  de  la  nature  renferme  une  cer- 
taine quantité  de  fluide  éleflrique  relative  à fon 
degré  d’affinité  avec  lui , & fon  éleâricité  n’elf 
que  l’augmentation  ou  la  diminution  de  cette 
même  quantité  de  fluide.  Lorfque  cette  quantité 
efl  augmentée,  le  fluide  efl:  accumulé  dans  les 
corps  qu’on  éledrife  ; lorfqu’elle  efl  diminuée, 
c’efl  autour  d’eux  qu’il  efl  ramalfé  : l’un  Sc 
l’autre  de  ces  changemens  rompent  l’équilibre 
du  fluide,  8c  l’empêchent  de  jouir  de  cet  état 
de  tranquillité  dans  lequel  il  repofe  lorfqu’il  efl 
répandu  dans  les  corps  en  quantité  propor- 
tionnée à fon  affinité  avec  eux.  Une  expérience 
confiante  a appris  qu’il  ne  peut  donner  des 
Agnes  de  fa  préfence  , qu’autant  qu’il  efl  en 
mouvement  pour  rétablir  fon  équilibre  j 8c  il 

ne 
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ne  fc  produira  jamais  un  phénomène  éleètriqué 
entre  deux  corps  qui  renfermeront  précifément 
h quantité  de  fluide  que  leur  aflinité  avec  lui 
exigera  , parce  qu’il  n’y  aura  alors  aucun  mou- 
vement rapide , aucun  paflage  fubit  de  ce  même 
fluide  d’un  lieu  à un  autre.*  Lors  donc  qu’on  frotte 
un  corps  pour  faire  naître  en  lui  la  vertu  élec-» 
trique , on  ne  fait  qu’augmenter  ou  diminuer 
la  quantité  de  fluide  qu’il  renferme.  Lorfque 
ee  font  dés  fubflances  pofitives  qu’on  éledrife?^ 
on  produit  en  elles  un  excès  de  fluide  que 
s’empreflent  de  leur  fournir  les  corps  dont  on 
fe  fert  pour  les  frotter , & qui  forme  autour 
d’elles  une  atmofphère  très  - fenflble.  Cette 
atmofphère  tend  à fe  répandre  vers  tous  les 
corps  anëledriques  qu’on  approche  d’elle , elle 
les  parcourt  avec  rapidité  ; & fi  ces  derniers 
font  ifolés  , c’eft-à-dire , s’ils  font  entourés  de 
matières  qui  ne  foient  pas  conduârlces , elle 
féjourne  en  eux,  les  embrafle  & les  environne,- 
& y produit  les  différens  phénomènes  qu’on 
remarque  en  même  temps  dans  la  fubflanco 
pofitive  qu’on  frotte  , & dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite. 

Mais  fi  c’efl  une  fubftance  négative  qu’on' 
s’efforce  d’éleftrifer  par  le  frottement , on  la- 
dépouille  de  prefque  tout  le  fluide  qu’elle  ren- 
Tome  L F 
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fermoit  , & qui  fe  porte  vivement  vers  les 
fubftances  dont  on  fe  fert  pour  la  frotter.  Une 
atmofphère  fe  forme  aufli  & fe  ramafle  autour 
de  la  fubftance  négative  ; mais  elle  ne  doit  point 
fon  exigence  à un  excès  de  fluide  accumulé  par 
cette  fubflance  : elle  ne  tire  point  fon  origine  de 
cette  dernière , & elle  ne  la  doit  qu’au  fluide  que 
les  condufteurs  qui  environnent  cette  même 
fubflance,  s’empreflTent  de  lui  fournir  pour  répa- 
rer fes  pertes.  Si  quelqu’un  de  ces  conduâeurs 
efl  ifolé , & ne  peut  recevoir  d’aucun  corps  ané- 
leftrique  une  quantité  de  fluide  qui  remplace 
celle  qu’il  communique  à la  fubflance  frottée , il 
fe  trouve  bientôt  aulïi  dépouillé  que  cette  der- 
nière , & donne  alors  naiffance,  comme  elle,, 
aux  phénomènes  connus  fous  le  nom  de  phé- 
nomènes d’éleftricité  négative. 

Lorfque  la  chaleur  efl  fubflituée  au  frotte- 
ment, on  ne  remarque  plus  de  différence  dans 
la  manière  dont  s’éleèlrifent  les  fubflances  pofi- 
tives  & les  fubflances  négatives.  Les  unes  & les- 
autres  offrent  les  mêmes  phénomènes  ; & fi 
on  n’éleêlrifoit  jamais  les  corps  que  par  la  cha- 
leur , la  divlfion  des  fubflances  éleftrifables  par 
elles-mêmes , en  pofitives  & en  négatives , ne 
devroit  plus  avoir  lieu , excepté  pour  défigner 
leur  plus  grand  éloignement  de  l’origine  de 
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eette  chaîne  prefque  infinie  que  nous  avons 
conlîdérée. 

Un  très -habile  Phyficien  a cherché  à tendre 
raifon  de  la  propriété  que  les  fubftances  élec- 
triques par  elles-mêmes , reçoivent  du  frotte- 
ment. Il  a imaginé  que  ce  dernier  produifoit 
dans  ces  fubftances  une  efpèce  de  vibration  y 
par  le  moyen  de  laquelle  les  pores  rétrécis 
étoient  obligés  de  laifTer  échapper  le  fluide  qu’ils 
renfermoient , & qui  s’élançoit  vers  les  con- 
dudeurs  : ces  mêmes  pores  fe  rétabliffant  enfuite 
par  le  moyen  de  leur  reffort  , acquétoient 
une  nouvelle  quantité  de  fluide  aux  dépens  des 
corps  frottans  ; & cette  alternative  de  refferre- 
ment  & de  dilatation  avoit  lieu  pendant  tout 
le  temps  que  le  frottement  duroit.- 

Plufieurs  raifons  m’empêchent  d’admettre 
cette  explication.  Quand  bien  même,  en  effets 
on  accorderoit  la  poflibilité  de  ce  mouvement 
vibratoire  dans  le  verre , l’opinion  qui  fuppofe 
cette  ofcillation  explique-t-elle  la  différence 
des  phénomènes  que  préfentent  les  fubflances 
pofitives  & les  fubflances  négatives  ? 

D’ailleurs,  comment  admettre  une^  eaufe 
prefque  purement  mécanique,  ou  qui  s’étaie 
fur  la  pefanteur  , lorfqu’il  s’agit  du  fluide  de 
î’éleSricité  ? de  ce  fluide  qui  obéît  infiniment 
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plus  à fa  force  expanfive  & à fes  differentes' 
affinités  qu’à  fa  pefanteur  , qui  n’elf  prefque 
jamais  maîtrifë  par  cette  dernière , & qui  ne 
rétablit  pas  fon  équilibre , ainli  que  d’autres 
fluides,  par  un  effet  de  cette  force  qu’il  ne 
connoît  prefque  pas,  mais  par  une  fuite  du  plus 
ou  moins  d’attraflion  que  les  différentes  fubf- 
tances  exercent  fur  lui  ? Si  cela  n’étoit  pas, 
pourquoi  le  fluide  éleflrique  tendroit-il  plutôt 
vers  une  fubflance  métallique , que  vers  une 
maffe  de  verre , même  quand  cette  dernière  eff 
aidée  par  la  pefanteur  ? De  tous  les  fluides 
connus  , fans  même  en  excepter  la  lumière , il 
efl;  celui  dont  les  affinités  avec  les  différentes 
fubflances  font  le  plus  marquées , & qui , par 
une  fuite  de  fon  expanfibilité , les  exerce  avec  le 
moins,  de  contrainte.  Il  me  femble  qu’on  ne 
pourra  donc  jamais  admettre  aucune  hypothèfe 
dans  laquelle  il  ne  fera  confidéré  que  comme 
ayant  les  propriétés  générales  de  l’eau , de  l’air 
& des  autres ‘fluides , & dans  laquelle  on  ima- 
ginera qu’il  ne  tend  à l’équilibre  qu’en  vertu  de 
fa  pefanteur,  & qu’il  ne  fe  meut  de  lui-même 
que  pour  obéir  à cette  force.  L’explication  des 
phénomènes  des  corps  idio-éleflriques  par  le 
mouvement  ofcillatoire  des  parties  conflitutives 
du  corps  frotté  , me  paroît  donc  ne  devoir  pas 
Être  adoptée. 
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En  effet , comment  concevoir  que  le  fluide 
renfermé  dans  la  fubflance  qui  frotte,  & qui 
n’en  contient  qu’autant  que  l’exige  fon  affinité 
avec  lui  , quitte  cette  même  fubflance  avec 
laquelle  il  a une  très-grande  affinité , puifqu’elle 
efl  anéleflrique , & l’abandonne  pour  fe  porter 
vers  le  verre  qui  n’exerce  pas  d’aêlion  fur  lui  ? 
Cela  ne  pourroit  être  qu’en  vertu  de  fa  pefan- 
teur  à laquelle  nous  avons  vu  qu’on  ne  devoir 
pas  faire  attention , ou  parce  que  le  verre  , ne 
renfermant  plus  la  quantité  de  fluide  éleârique 
qu’exige  fon  affinité  avec  lui , s’empare  de  celui 
des  fubflances  dont  on  fe  fert  pour  le  frotter. 
Mais  ne  devroit-ilpas  reprendre  celui  qu’il  auroit 
communiqué  au  condudeur , qui , devant  être 
fuppofé  ifolé , en  contiendroit  par-là  un  excès , 
plutôt  que  de  s’adreffer,  pour  réparer  fa  perte  , 
à la  fubflance  frottante , qui  n’en  auroit  que  la 
quantité  ordinaire  ? Alors  le  conduâeur  ne 
pourroit  jamais  être  fortement  éleftrifé,  c’efl- 
à-dire,  accumuler  autour  de  lui  une  grande 
quantité  de  fluide  ; mais  il  feroit  alternative- 
ment éleèlrlfë  & non  éleârifé  à chaque  vibration 
des  parties  du  verre , ce  qui  efl  contraire  aux 
phénomènes. 

Si  le  conduêleur  n’étoit  pas  ifolé , le  verre 
feul  pourroit  jouir  de  la  vertu  éleêlrique  ; mais 

* •f"'  ••  • 
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il  ne  pourrolt  egalement  être  ëleélrifê  que  par 
intervalles.  Il  ne  le  feroit  pas  en  effet  dans  les 
momens  où  fes  pores  auroient  repris  leur  quan^ 
tltë  ordinaire  de  fluide , puifque  alors  ce  dernier 
feroit  en  équilibré  ; il  ne  jouiroit  donc  de  la 
vertu  ëleârique,  que  lorfque  fes  pores  feroient 
dëpouillës  de  fluide  : mais  alors  il  feroit  ëleftrifë 
négativement,  ce  qui  n’efl  pas  moins  contraire 
aux  phénomènes , que  cette  alternative  qu’on 
remarqueroit  en  lui  ; & on  ne  pourroit  pas  dire 
que  lorfque  les  pores  gagneroient  un  nouveau 
fluide  ëleârique , ils  en  recouvreroient  avec 
excès , la  théorie  rapportée  ne  fourniflant  au- 
cune raifon  qui  puifle  engager  à le  croire.  Et 
d'ailleurs  n’y  auroit-il  pas  alors  une  alternative 
d’éleèlricité  pofitive  & négative  , ce  qui  efl 
encore  démenti  par  l’expérience? 

On  peut  ajouter  à tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  , que  la  chaleur  fait  naître  aufli  de 
l’éleêlricité  dans  les  fubflances  éleflrifables  par 
elles-mêmes  : la  chaleur  cependant  dont  tous 
les  effets  fe  bornent  à la  raréfaêflon  , ne  pro- 
duira pas  dans  leurs  pores  cette  contraftion , de 
laquelle  dépend  l’opinion  que  nous  venons  d’ex- 
pofer.  Je  crois  donc  qu’on  doit  fubflituer  une 
nouvelle  théorie  à l’explication  que  nous  avons 
rapportée  , & qui  me  paroît  non-feulement  ne 
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pouvoir  pas  être  appliquée  à tous  les  phéno- 
mènes , mais  encore  être  peu  conforme  aux 
propriétés  du  fluide  éleftrique. 

On  ne  doit  pas  non  plus  fe  contenter  de  dire , 
avec  le  célèbre  M.  Wilfon  , que  le  frottement 
agrandit  les  pores  du  verre  ; que  cette  feule 
augmentation  de  pores  peut  augmenter  la 
quantité  de  fluide  que  le  verre  renferme  , en 
faifant  couler  vers  lui  une  partie  de  celui  des 
corps  voihns  ; & que  ces  mêmes  pores  fe  réta- 
bJiflant  & fe  rétréciflant  enfuite,  fe  trouvent 
furchargés  -de  fluide , & le  communiquent  aux 
condufteurs.  En  effet , cet  écoulement  de  feu 
éleSrique  vers  les  corps  frottés, ne  peut  pas  venir 
d’une  tendance  à l’équilibre  dérivée  de  la  pefan- 
teur  , puifque  nous  avons  vu  que  ce  fluide 
n’étoit  pas  en  quelque  forte  fournis  à cette 
force  : il  ne  pourroit  donc  venir  que  de  l’aflinité 
exercée  par  les  parties  du  corps  frotté.  Mais  pour- 
quoi les  parties  du  verre  attireroient-elles  avec 
plus  d’énergie  le  fluide  voifin , après  l’agrandif- 
fement  de  leurs  pores , qu’auparavant , puifque 
leur  maffe  & la  pofltion  de  leur  centre  d’attrac- 
tion demeurent  les  mêmes  ? A la  vérité  l’aug- 
mentation de  l’étendue  des  pores  peut  donner 
aux  parties  du  verre  la  facilité  d’exercer  fur  le 
fluide  toute  leur  vertu  attraftive , permettre  à 
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tout  le  fluide  attiré  de  fe  ranger  autour  d’elles , 
tandis  qu’auparavant  ce  dernier  avoir  peine  à 
pénétrer  jufques  à toutes  leurs  furfaces  ; mais 
la  nouvelle  quantité  de  fluide'  qui  arrivera  par 
une  fuite  de  cet  élargiflement  des  pores , fera 
bien  petite  eu  égard  à celle  que  nous  verrons 
devoir  fuivre  de  l’explication  que  nous  allons 
propofer.  Et  d’ailleurs , ce  qui  eft  important  à 
remarquer , combien  de  fois  n’arrivera- t-il  pas 
que  cette  augmentation  de  pores  ne  donnera 
aucune  facilité  au  fluide  attiré  par  les  parties  du 
verre , pour  venir  fe  raffembler  autour  d’elles  ? 
Elle  devra  leur  donner  un  accès  plus  aifé  d’au- 
•tant  moins  fouvent , que  l’attraèlion  du  verre 
efl  par  elle-même  très-foible.  L’explication  de 
M.  Wilfon  efl  dont  infufiifante , & ne  me  paroit 
pas  devoir  être  adoptée , quelque  ingénieufe 
qu’elle  puiffe  être. 

Je  conçois  que  lorfque  le  fluide  efl  renfermé 
dans  une  fubflance , il  doit  pénétrer  dans  pref- 
que  tous  fes  pores , & ,fuivant  fon  aflinité  avec 
elle,  revêtir  plus  ou  moins  les  furfaces  de  fes 
différentes  parties.  Si  l’étendue  de  ces  petites 
furfaces  particulières  augmente  par  quelque 
çaufe  que  ce  foit,  chacune  d’elles  doit  attirer 
gc  accumuler  une  plus  grande  quantité  de  fluide 
(éleffrique  , & par  conféquçnt,  la  fubflançe 
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entière  doit  en  accumuler  une  plus  grande 
quantité. 

En  effet , lorfque  cette  augmentation  des 
furfaces  a lieu , ou  c’eff  parce  que  les  parties 
qui  fubiffent  cette  modification  font  divifées 
en  plufieurs  petites  parties , ou  parce  qu’elles 
éprouvent  un  changement  de  figure.  Si  elles 
font  divifées , leurs  différentes  portions  ont  cha- 
cune la  même  maffe  qu’elles  avoient  lors- 
qu’elles ne  formoient  qu’un  feul  tout  ; la  dlf- 
tance,  cependant , doit  être  moindre  dans  cha- 
cune, quelle  ne  l’étoit  dans  le  compofé  total, 
ainfi  qu’il  eft  évident.  L’attraêlion  de  la  fomme 
des  différentes  petites  parties,  eft  donc  en  raifon 
direffe  d’une  maffe  égale , pulfqu’elle  doit  être 
eftimée  en  raifon  de  toutes  les  petites  maffes 
réunies  ; elle  eft , en  même  temps , en  raifon 
inverfe  d’une  diftance  moindre , pulfque  le 
fluide  éleffrique  peut  s’appliquer  à la  furface  de 
toutes  les  petites  parties , & 'qu’on  ne  doit,  par 
conféquent , confidérer  ici  que  la  diftance  du 
centre  d’attraffion  d’une  de  ces  petites  parties 
à fa  furface  : elle  eft  donc  plus  confidérable. 

Si  les  parties  ont  changé  de  figure  fans 
' éprouver  de  divifion , on  peut  les  confidérer  , 
après  que  l’étendue  de  leurs  furfaces  a été  aug- 
mentée 5 comme  compofées  d’un  nombre  infini 
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de  petites  parties.  On  verra  aifëment  que  la 
diHance  moyenne  du  centre  de  gravité  de  ces 
diiFérentes  petites  parties , à la  furface  du  com- 
pofë  total  qui  leur  correfpond  , fera  alors 
moindre  que  celle  des  différentes  petites  parties 
qu’on  pourroit  imaginer  dans  ce  même  com- 
pofë  , avant  que  la  furface  n’eût  été  étendue , 
en  quelque  nombre  qu’elles  fuffent  : l’attraftion 
fera  donc , après  l’augmentation  de  cette  der- 
nière, maîtrifée  par  une  maffe  égale  & par  une 
diffance  moindre  , puifque  la  diftance  doit  être 
comptée  des  points  de  la  furface  correfpon- 
dantedu  compofé  total,  aux  centres  d’attraâlon 
des  différentes  petites  parties  qu’on  pourra  con- 
cevoir : elle  fera  donc  plus  forte. 

Lors  donc  que  l’étendue  des  furfaces  des 
parties  d’un  corps  aura  été  augmentée,  il  doit 
attirer  & accumuler  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  ëleêlrique  ; & c’efl:  d’ailleurs  ce  que 
l’expérience  confirmera  toutes  les  fois  qu’elle 
fera  confultée,  & ce  qui  efl  conforme  à ce  qu’elle 
a appris  relativement  aux  conduêleurs.  Ces  der- 
niers exerçant  une  plus  grande  attraâion  fur  le 
fluide,  l’influence  dont  jouit  l’étendue  des  fur- 
faces  fur  la  force  attraêlive , efl  infiniment  plus 
fenfible  en  eux  que  dans  les  corps  idio-éleâri- 
ques,  Aufli'voyons-nous  des  maffes  affez  petites. 
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mais  revêtues  d’une  grande  furface  , des  corps 
très  - minces  , mais  très-alongés  , une  fimple 
feuille  métallique  appliquée  fur  un  plan  très- 
étendu  , attirer  une  plus  grande  quantité  de 
fluide  , qu’une  mafle  du  même  métal  beaucoup 
plus  confldérable , mais  dont  les  parties  très- 
réunies  portent  les  centres  d’attraêllon  à une 
très -grande  dlftance  des  points  où  peut  parvenir 
le  fluide  éleflrlque. 

On  doit  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire , que  la  figura  donne  h plus  de  furface  à 

une  maffe  quelconque  , efauffî  celle  qui  lui  donne 
le  plus  de  force  attraÜive  fur  les' fluides  qui  peu- 
vent r environner. 

Ce  principe  nouveau  & relatif  aux  affinités, 
peut , ce  me  femble  , fervir  à dévoiler  la  figure 
des  parties  conflitutives  des  corps. 

N’efl-ce  pas  par  une  fuite  de  ce  que  nous 
venons  d’expofer , qu’on  voit  tous  les  jours  en 
chimie  une  fubflance  divifée , & dont , par  con- 
fequent,  la  furface  des  parties  a été  augmentée, 
être  plus  foumlfeàraêfion  des  fluides  par  lefquels 
on  veut  qu’elle  foit  dilToute  ? La  chaleur  , que 
tout  le  monde  fait  favorifer  l’aêllon  des  diflbl- 
vans  fur  les  corps,  ne  l’aide-t-elle  pas  princi- 
palement par  la  divifîon  qu’elle  fait  fubir  à leurs 
parties , & la  plus  grande  furface  qu’elle  leur 
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donne  ? L’argile  ne  ceffe-t-elle  pas  d’être  diffo- 
. lubie  dans  l’eau,  lorfqu’elle  eft  trop  endurcie 
parla  flamme  de  nos  fourneaux  ou  le  feu  de  nos 
volcans , & que  fes  parties  ont  perdu  un  peu  de 
leurs  furfaces  par  cette  grande  confolidation  ? 
Mais  tâchons  fur-tout  d’expliquer,  par  ce  que 
nous  avons  établi,  les  divers  phénomènes  que 
nous  préfentent  les  fubflances  idio-éleêlriques , 
foit  pofltives , foit  négatives. 

Je  conçois  que  le  frottement  produit  une 
divilion  de  parties  dans  les  endroits  du  verre  ou 
des  autres  fubflances  pofltives , fur  lefquels  il 
agit.  Cette  diviflon  n’efl  pas  aflez  confldérable 
pour  qu’elles  ceflTent  de  former  un  feul  tout  ; 
quoique  , lorfqu’elle  a été  aidée  par  la  force  cen- 
trifuge , dans  des  globes  tournans  avec  rapidité 
fur  leur  axe  , elle  a pu  les  faire  voler  en  éclats  ; 
mais  elle  augmente  le  nombre  des  pores  du 
verre  & celui  des  parties  qui  divifent  ces  pores. 
Il  me  paroît  d’autant  plus  poflTible  que  le  frot- 
tement produife  cette  diviflon , qu’il  a le  pou- 
voir d’atténuer  les  parties  des  corps , au  point 
de  changer  leur  figure , de  les  rendre  libres  de 
toute  cohérence  & de  les  convertir  en  élément 
du  feu , & que  la  diviflon  dont  je  parle  n’efl  que 
le  premier  degré  de  cette  atténuation. 

Les  pores  du  verre  & les  parties  qui  les  fépa- 
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rent , ne  peuvent  être  plus  nombreux  , fans 
que  l’étendue  des  furfaces  de  ces  parties  ne  foit 
devenue  plus  confidérable  : l’attraêlion  du  verre 
fur  le  fluide  éleflrique  doit  donc  être  plus  forte. 
Eft-il  donc  furprenant  que  le  verre , quoique 
ayant  par  lui-même  moins  d’affinité  avec  ce 
fluide  , que  les  fubflances  dont  on  fe  fert  pour 
le  frotter,  jouifîant  cependant  d’une  vertu  at- 
traflive  plus  forte  par  fa  nouvelle  manière-d’être, 
s’empare  de  celui  que  renferment  les  corps 
frottans  ? 

Mais  cette  augmentation  du  nombre  des 
pores  du  verre,  que  le  frottement  produit , ne 
peut  pas  être  durable  ; l’attraâlon  réciproque 
des  différentes  parties  du  verre , tend  à détruire 
cet  effet.  Il  doit  être  bientôt  affolbli , le  nombre 
des  pores  diminué,  & l’étendue  des  furfaces 
refferrée.  Le  verre  ne  doit-ll  pas  fe  trouver  alors 
chargé  d’un  excès  de  fluide  avec  lequel  il  n’a 
plus  d’affinité , qu’il  ne  peut  plus  retenir , & qui 
doit  être  prêt  à fe  porter  avec  viteffe  vers  la 
première  fubftance  conduârice  qui  fe  préfen- 
tera  ? Auffi , dès  que  la  partie  du  verre  dans 
laquelle  le  nombre  des  pores  produits  par  le 
frottement  a diminué , fe  trouve  très-volfine 
d’un  condufleur  , le  fluide  éleârique  la  quitte 
pour  parcourir  avec  rapidité  l’étendue  de  ce 
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dernier  qui  l’attire  avec  force  , & s’accuinulef 
fur  fes  furfaces. 

Le  frottement  cependant  dure  toujours  ; la 
partie  du  verre  dont  le  nombre  des  pores  a di- 
minué , eft  frottée  de  nouveau & acquiert  une 
nouvelle  divifion  de  parties,  & avec  elle  une 
nouvelle  quantité  de  fluide  qu’elle  ceflera  bien- 
tôt de  retenir,  lorfque  fes  parties  fe  rappro- 
cheront, & qu’elle  fera  forcée  de  communiquer 
au  condufteur.  Celui-ci,  lorfqu’il  efl  ifolé  , ne 
doit-il  pas  conferver  tout  le  fluide  qu’il  a reçu 
& qu’il  ne  cefîe  de  recevoir  ? Ne  s’en  trouve-t-il 
pas  bientôt  furchargé  au  point  qu’il  fe  forme 
autour  de  lui  une  atmofphère  épaiffe,  qui’attire 
avec  force  les  corps  légers  pour  les  repoufler 
enfuite  , qui  agit  far  l’odorat , & qui , n’étant 
plus  en  proportion  avec  la  force  d’attraâion  que 
le  condufteur  peut  exercer  fur  elle  , s’échappe 
en  aigrettes  lumineufes  , ou  fe  prefle  & fe  com- 
, prime  pour  fe  porter  vers  un  corps  anéleSrique 
qu’on  approche  d’elle , éclaire,  répand  une  vive 
lumière  , va  s’accumuler  autour  du  nouveau 
corps  qui  vient  de  lui  être  offert,  & produit  enfin 
tous  les  Agnes  de  l’éleâricité  poAtive  ? 

Il  eft'aifé  de  voir  d’après  cela , pourquoi  les 
condufteurs  donnent  des  marques  fi  fortes  de 
vertu  éleftrique  » tandis  que  les  fiibftances  élec- 
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uifables  par  elles-mêmes , qui  leur  fourniffent 
tout  le  fluide  qui  s’accumule  autour  d’eux,  en 
donnent  prefque  toujours  de  foibles  & d’à  peine 
fenflbles.  Les  premiers  déchargent  à chaque 
inftant  le  corps  frotté  du  fluide  qu’il  peut  avoir 
de  trop,  & ne  ceflent,  par  conféquent,  de  rece- 
voir des  quantités  de  ce  même  fluide , qui , 
ajoutées  les  unes  aux  autres,  doivent  produire 
une  accumulation  confidérable  ; tandis  que  les 
fubflances  idio-éleâriques  ne  reçoivent  que  celui 
qu’exige  le  plus  d’étendue  qu’acquièrent  les 
furfaces  de  leurs  parties , quantité  bien  bornée 
relativement  à toutes  celles  qui  parviennent  aux 
conduâeurs, 

La  fubflance  conduâ'rlce  qui  frotte  le  verre , 
ne  perd  que  pour  un  inftant  infiniment  court,  la 
quantité  de  fluide  qu’elle  communique  au  verre, 
& qui  fe  porte  enfuite  vers  les  conduâeurs.  Les 
corps  anéleôriques  qui  l’entourent,  s’empref- 
fent  de  réparer  fa  perte  , en  lui  rendant  tout  le 
fluide  qu’elle  a pu  donner  ; & cela  en  vertu  de 
la  grande  attraêfion  qu’exercent  les  fubflances 
conduêlrices  fur  le  fluide  éleôrique , & de  la  tem 
dàirèe  de  ce  dernier  à être  répandu  dans  tous  les 
corps  en  quantité  proportionnée  à leur  affinité* 
avec  lui.  Les  fubflances  qui  fournlfîent  au  corps 
frottant , le  feu  élefirique  dont  il  fe  dépouille 
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en  faveur  du  verre , recouvrent  du  fluide  aliî^ 
dépens  de  celles  qui  font  le  plus  près  d’elles 
de  proche  en  proche , il  fe  fait  un  déplacement 
fubit  de  fluide  électrique , dont  le  paflage  efl 
fouvent  marqué  par  des  étincelles  & d’autres 
Agnes,  ainfl  que  nous  le  verrons  dans  le  Mé- 
moire fuivant  ; & cet  effet  fe  propage  jufqu’à 
l’intérieur  du  globe,  ce  vafte  réfervolr  de  fluide , 
qui  répare  fes  pertes  par  fes  propres  forces ,-  & 
où  celui  qui  fe  diflipe  & fe  répand  au  dehors , 
efl;  bientôt  remplacé  par  celui  qui  y prend  naif- 
fance.  ' ’ 

Si  le  conduCleur  cefie  d’être  ifolé,  il  continue 
d’attirer  le  fluide  fuperflu  qu’il  rencontre  autoui- 
des  iurfaces  des  petites  parties  du  verre  ; mais 
il  ne  peut  plus  l’accumuler:  le  fluide  le  traverfey 
&,  fans  féjourner  autour  de  lui,  fe  porte  vers  les- 
fubflances  anéleClriques  les  plus  voifines,  qui 
l’ont  bientôt  diflipé  dans  l’atmofphère , ou  re- 
porté dans  l’intérieur  du  globe.  Il  arrive  feule- 
ment quelquefois , que  lorfque  le  fluide  n’efl 
pas  encore  bien  éloigné  du  verre  qui  l’a  fourni  ^ 
& que,  ne  s’étant  pas  encore  divifé  verspluAeurs 
fubflances,  il  conferve  une  certaine  mafîe^l 
marque  fon  paflage  par  des  étincelles  qui  paroif- 
fent  aux  endroits  où  les  fubflances  conduClrices' 
font  féparées  par  un  court  intervalle. 

Lorfqu’oû' 
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Loi'iqu’on  ilble  la  fubftance  dont  on  fe  fert 
pour  frotter  le  verre , elle  ceffe  bientôt  de  pou- 
voir fournir  à ce  dernier  le  fluide  qu’exige  l’aug- 
mentation de  furface  de  fes  parties , produite 
par  le  frottement.  Son  aflinitë  avec  le  fluide  fe 
trouvant  continuellement  vaincue  par  la  plus 
grande  attraffion  que  le  verre  exerce  fur  ce 
dernier  , à raifon  de  l’étendue  de  fes  furfaces , 
elle  eft  bientôt  dépouillée-'de  celui  qu’elle  con- 
tenoit,  & éleârifée  négativement.  Si  on  ap- 
proche d’elle  un  corps  anéleârique , elle  attire 
avec  force  le  fluide  qu’il  renferme , & celui 
qu’elle  peut  recevoir  , par  ce  moyen  , d’autres 
fubftances  conduftrices , & même  de  l’intérieur 
du  globe  ; & pendant  tout  le  temps  que  ce 
corps  efl  dans  fon  voifinage  , elle  continue  de 
fournir  aux  befoins  du  verre.  A4ais  li  le  corps 
anéleârique  s’éloigne , cette  fource  de  fluide 
tarit  pour  elle,  & elle  ne  peut  plus  en  laifler 
échapper  de  fon  fein.  Le  verre  cependant , 
dont  les  parties  n’ont  pas  cefie  d’acquérir  par 
le  frottement  une  plus  grande  étendue  de  fur- 
faces  , a befoin  d’une  nouvelle  quantité  de 
fluide.  Lorfque  fes  diflerentes  parties  rencon- 
trent le  conduâeur,  elles  doivent,  à la  vérité, 
avoir  perdu  un  peu  de  l’étendue  qu’elles  vien- 
nent d’acquérir,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit;  mais 
Tome  L G 
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ne  leur  en  refte-t-il  pas  affez  au  deffus  de  leur 
etendue  ordinaire  , pour  que,  n’ayant  pu  rece- 
voir du  corps  frottant  le  fluide  qui  leur  efl 
néceflaire,  elles  attirent  vivement  celui  du  con- 
dudeur,  qui,  étant  ifolé,peut  quelquefois  être 
bientôt  dépouillé  de  celui  qu’il  renferme  ? Ne 
peut-il  pas  aufli  arriver  quelquefois,  d’après  ma 
théorie,  qu’on  ne  remarque  dans  le  condudeur 
aucun  ligne  éledrique , tandis  que  la  fubftance 
frottante  aura  acquis  une  éledricité  négative? 
Et  ne  pourra-t-il  pas  fe  faire  que  les  parties 
du  verre  feront  aufli  douées  d’une  éledricité 
négative  lorfqu’elles  viendront  d’être  frottées  , 
& ne  jouiront  d’aucune  vertu,  lorfque l’étendue 
de  leurs  furfaces  fera  vers  fon  moindre  degré 
d’augmentation , &c.  ? & n’efl-ce  pas  ce  que 
l’expérience  confirme  ? 

Tant  que  le  corps  frottant  & le  condudeur 
feront  ifolés,  l’éledricité  fera  toujours  foible  ; 
mais  fi  l’ifolement  celTe , ou  du  côté  du  con- 
dudeur , ou  du  côté  de  la  fubflance  frottante , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  des  deux  côtés  à-la- 
fois  , elle  paroîtra  avec  toute  fa  force , & les 
lignes  les  plus  marqués  feront  reconnoître  fa 
préfence.  Si  l’ifolement  cefiTe  du  côté  de  la  fubf- 
tance frottante , l’éledricité  ne  préfente  , relati- 
vement à fa  nature , aucun  phénomène  dont 
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nous  n’ayons  déjà  parlé  ; le  conduâeur  eft 
éle^lrifé  politivement,  &c.  Mais  fi  c’efi  le  con- 
dudeur  qui  ceflfe  d’être  ifolé , & fi  la  fubfiance 
frottante  n’a  pas  cefifé  de  l’être  , cette  derniere 
continue  de  fournir  au  verre  une  quantité  de 
fluide  qui  n’efi  point  remplacée  ; le  verre  la 
communique  au  conduêleur  qui  l’a  bientôt  dilTi- 
pée,  & qui  par-là  en  attire  à chaque  inflant  une 
nouvelle  : la  fubfiance  frottante  nefe  trouve- 
t-elle  pas  bientôt  éleêfrifée  négativement  ? & fon 
éleflricité  négative  n’acquiert-elle  pas  à chaque 
infiant  un  nouveau  degré  de  force  ? 

Telle  eft  la  manière  dont  on  peut  expliquer 
les  différens  phénomènes  qui  doivent  leur  ori- 
gine aux  fubfiances  pofitives  ; phénomènes  qui 
découlent  de  nos  principes,  & que  l’expérience 
nous  a découverts.  Ce  que  nous  avons  établi 
peut  aufii  nous  fervir  à expliquer  les  effets  que 
nous  préfenteront  les  fubfiances  négatives. 

La  nature  de  ces  dernières,  prefque  toutes 
fulfureufes  ou  réfineufes , efi  bien  éloignée  de 
celle  du  verre  & des  autres  fubfiances  pofitives. 
J’imagine  qu’elle  efi  telle , que  la  chaleur  feule 
peut  y faire  naître  cette  divifion  de  parties  d’où 
réfulteroit  une  plus  grande  étendue  dans  leurs 
furfaces , & que  cet  effet  ne  peut  point  être 
produit  par  le  frottement.  Ce  dernier  me  paroît 
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au  contraire  devoir  comprimer,  les  unes  contre 
|es  autres , les  parties  des  fubllances  négatives 
fur  lefquelles  il  exerce  fon  aâion,  les  réunir, 
les  agglumérer  ; & fera-t-on  étonné  de  cette 
différence  d’effets  , fi  l’on  fait  attention  à la 
fupériorité  de  l’élafticité  des  fubftances  poli- 
tives  fur  celle  des  fubftances  négatives  ? Je  crois 
même  que,  fur  quelque  fubftance  que  le  frotte- 
ment agiffe  , il  commence  toujours  par  en  com^ 
primer  les  parties  & par  chercher  à les  réunir; 
mais  lorfqu’il  exerce  fon  aélion  fur  des  corps 
politifs,  leur  élafficité  doit  s’oppofer  à fes  efforts  : 
ces  deux  forces  ne  doivent  cependant  pas  fe 
détruire , du  moins  en  entier  , parce  qu’elles  ne 
peuvent  pas  être,  dans  tous  les  points,  diamé- 
tralement oppofées  ; il  doit  donc  en  réfulter  des 
mouvemens  compofés  qui  ne  peuvent  que  fé- 
parer  les  parties  les  unes  des  autres , & produire 
tous  les  effets  dont  nous  avons  parlé,  & que 
nous  avons  attribués  au  frottement.  Il  n’en  eff 
pas  de  même  , lorfque  c’eff  fur  des  fubftances 
négatives  que  le  frottement  exerce  fon  aêlion  : 
leur  élafticité-trop  foible  pour  lui  rélifter , ne 
peut  pas  empêcher  que  leurs  parties  ne  foient 
comprimées  avec  force , ne  s’attachent  les  unes 
aux  autres,  & ne  fe  réuniffent  en  grand  nombre. 

Cette  agglumération  diminuant  néceffaire- 
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ment  l’étendue  de  leurs  furfaces,  elles  doivent 
avoir  avec  le  fluide  ëleârique  une  affinité  bien 
moindre  qu’à  l’ordinaire.  Ne  doivent-elles  donc 
pas  en  renfermer  un  excès,  qui  les  abandonnera 
pour  fe  porter  vers  la  fubflance  anéleèfrique  qui 
les  frotte  , & qui , par  fa  nature  , l’attire  vive- 
ment ? L’attraâiion  des  parties  voifines  de  celles 
qui  font  réunies  devant  bientôt  faire  cefler 
l’agglumération  de  ces  dernières  , lorfqu’elles 
ne  font  plus  foumifes  à l’acfion  du  frottement , 
il  arrive  que  lorfqu’elles  rencontrent  le  conduc- 
teur ifolé  qu’on  leur  préfente , elles  ont  com- 
mencé de  fe  féparer,  & ont  recouvré  une  partie 
de  l’étendue  de  furface  qu’elles  avoient  perdue. 
Elles  jouiflent  donc  en  partie  de  leur  première 
vertu  attraftive;  mais,  ayant  perdu  une  partie  du 
fl  uide  éleârique  qu’elles  renfermoient,&  qu’elles 
ont  été  obligées  de  céder  à la  fubflance  frottante, 
ne  doivent  - elles  pas  chercher  à remplacer  ce 
fluide,  dont  l’abfence  les  réduit  à un  état  néga- 
tif ? Et  leur  affinité  qui  n’efl  pas  remplie  , ne 
doit-elle  pas  s’exercer  fur  celui  que  contient  le 
conduèleur?  Ce  dernier  fluide  tendant  toujours  à 
être  également  répandu , enraifondes  différentes 
affinités  qu’on  peut  avoir  avec  lui,  ne  doit-il  pas 
quitter  en  partie  le  conduèleur  , pour  fe  porter 
vers  la  fubflance  négative , par  exemple  , vers  le 
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foufre  ? A peine  en  a-t-il  revêtu  les  différentes 
parties , qu’un  nouveau  frottement  les  contraint 
à fe  ramaffer  de  nouveau , diminue  leurs  fur- 
faces  & leur  vertu , & les  oblige  de  céder  à la 
fubflance  frottante  qui  fe  trouve  alors  la  plus 
voiline  d’elles , ce  même  fluide  qu’elles  vien- 
nent de  recevoir  du  conduêleur.  Leur  réunion 
venant  bientôt  à ceffer  de  nouveau , elles  atti- 
rent une  certaine  quantité  de  fluide  que  le 
conduêleur  renferme  encore  , & qu’elles  com- 
muniqueront aulli  à la  fubflance  frottante  , lorf- 
que  leur  vertu  fera  diminuée  par  le  frottement. 
Infenfiblement  le  condufieur,  privé  de  prefque 
tout  fluide  , fe  trouve  aufli  réduit  à l’état  néga- 
tif , & en  donne  tous  les  Agnes  : A une  atmof- 
phère  l’environne , elle  ne  lui  appartient  pas; 
A on  remarque  des  étincelles  autour  de  lui  lorf- 
qu’on  en  approche  un  corps  anéleffrique,  elles 
ne  s’élancent  pas  de  fon  fein  ; elles  ne  font  que 
les  traces  lumineufes  du  fluide  qui,  tendant  au 
genre  d’équilibre  qui  lui  efl  propre , quitte  le 
corps  anéleêlrique , pour  aller  remplacer  dans 
le  conduêleur  le  fluide  qui  l’a  abandonné. 

Si  on  ifole  la  fubflance  dont  on  fe  fert  pour 
frotter  le  foufre  , elle  ceffe  de  communiquer 
aux  corps  anéleêfriques  qui  l’environnent , le 
fluide  qu’elle  reçoit  ; elle  le  concentre  & l’ac- 
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cumule , & donne  bientôt  les  lignes  les  plus 
marques  de  la  vertu  pofitive  la  plus  énergique. 
Le  condudeur  cependant  s’ëledrife  négative- 
ment de  plus  en  plus;  & enfin  l’éledricité  pofi- 
tive de  la  fubfiance  frottante  cefie  d’augmen- 
ter, & le  foufre  ne  pouvant  plus  réparer  fes  per- 
tes , lorfqu’il  ne  refte  plus  de  fluide  dans  le  con- 
dudeur,  perfévère  dans  fon  état  négatif.  Mais  fî 
le  condudeur  cefle  d’être  ifolé , & s’il  commu- 
nique avec  des  fubflances  anéledriques , il  four- 
nit continuellement  au  foufre  une  quantité  de 
fluide  que  ce  dernier  ne  peut  s’empêcher  de 
communiquer  à la  fubflance  frottante,  dont  la 
vertu  pofitive  doit  acquérir  à chaque  inftant 
une  nouvelle  force  & une  nouvelle  énergie. 

La  route  du  fluide  que  le  condudeur  attire 
pour  en  faire  part  au  foufre , eft  le  plus  fou- 
vent  marquée  par  des  étincelles  qu’il  efl  aifé 
d’appercevoir  aux  differens  endroits  où  cette 
route,  compofée  de  fubflances  condudrlces,  efl 
interrompue  par  l’air  ou  d’autres  obflacles  idio- 
éledriques.  Le  fluide,,  pour  vaincre  leur  réfil- 
tance  & pour  les  traverfer , s’accumule  & ra- 
mafle  fes  forces , & prend  par-là  l’état  qui  lui 
donne  la  propriété  d’éclairer  & de  repréfenter 
}a  lumière. 

Il  efl  aifé  de  voir  qu’en  ifolant  les  condudeurs 
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ou  les  corps  frottans , on  peut  fe  procurer  une 
ëleâricitë  politive  ou  négative,  foit  que  les 
corps  qu’on  frotte  foient,  par  leur  nature,  po- 
fitifs  ou  négatifs  : l’expérience  l’a  découvert, 
& nous  avons  tâché  d’en  développer  lescaufes. 

Lorfqu’on  ne  frotte  une  fubllance  éleârifa- 
ble  par  elle-même  que  d’un  feul  côté , le  côté 
oppofé  acquiert  une  éleflricité  différente  de 
celle  qui  ed  propre  à la  fubilance  qu’on  cher- 
che à éleârifer.  Si , par  exemple , c’eft  un 
difque  de  verre  ; le  côté  frotté  efl  éleélrifé  pô- 
fitivement,  & fon  oppofé  obtient  une  éleâri- 
cité  négative  ; & fi  c’eft  un  morceau  de  fou- 
fre , le  côté  oppofé  au  frottement  acquiert  une 
vertu  pofitive  , tandis  que  l’autre  efi  éleârifé 
négativement.  Nous  tâcherons  , dans  les  Mé- 
moires fuivans , d’expliquer  ces  phénomènes. 

On  ne  fera  pas  étonné  que  le  frottement 
ne  puifiTe  pas  faire  naître  immédiatement  de 
l’éledricité  dans  les  fubfiances  condudrices,  fi 
l’on  obferve  avec  quelle  force  le  fluide  élec- 
trique efi:  attiré  par  toutes  les  parties  des  con- 
duéleurs , & avec  quelle  rapidité  il  parcourt 
toute  l’étendue  qu’elles  occupent , quelque 
eonfidérable  qu’elle  puifie  être  ; tandis  que , 
dans  les  corps  idio-éleftriques , il  a l’air  de  fe 
traîner  lentement  & avec  peine  d’une  partie  à 
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une  autre , & n’eft  même  fenliblement  attiré 
que  par  celles  qui  l’avoifinent  de  très-près. 

Les  parties  d’une  fubftance  conduèlrice  ac- 
quièrent, à la  vérité,  par  le  frottement,  une 
plus  grande  étendue  de  furface,  & attirent  une 
plus  grande  quantité  de  fluide  qu’à  l’ordi- 
naire ; mais  celles  qui  perdent  l’augmentation 
de  leurs  furfaces , ne  peuvent  pas  conferver 
l’excès  de  fluide  qu’elles  avoient  attiré  & 
avec  lequel  elles  n’ont  plus  d’afHnité  , & ne 
doivent  donner  aucun  figne  éleânque.  Le 
fluide  qu’elles  ont  de  trop  , doit  fe  porter 
avec  vitefle  vers  les  autres  parties  de  cette 
même  fubflance  conduftrice,  qui  reçoivent  du 
frottement  une  augmentation  de  furface  ; & 
comme  il  s’élance  vers  elles  , dès  qu’il  com- 
mence à n’être  plus  attiré  par  les  parties  dont 
la  furface  diminue , & avant  qu’il  ait  été  ac- 
cumulé dans  ces  dernières  , on  remarquera 
fans  peine  qu’il  n’efl  jamais  en  mouvement  en 
affez  grande  mafle,  pour  que  fes  courfes  foient 
rendues  fenfibles  par  aucun  figne  éleârique. 
On  verra  que  les  autres  conduêleurs  qu’on 
pourroit  lui  offrir , ne  doivent  pas  l’attirer  de 
préférence  , puifque,  parleur  nature,  ils  n’ont 
avec  lui  qu’une  affinité  égale  à celle  des  par- 
ties qui  éprouvent  Tadion  du  frottement  & 
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qui  font  éleflriques  comme  eux  , & puifqu’ilj 
en  ont  une  inferieure  par  leur  manière-d’être , 
les  furfaces  de  leurs  parties  étant  moins  éten- 
dues. On  reconnoîtra  , d’un  autre  côté,  que 
le  fluide  qui  dès  le  premier  inflant  a pu  être 
communiqué  par  la  fubflance  frottante , ou  qui 
peut  lui  être  rendu , eft  trop  peu  confidérable 
& parcourt  un  intervalle  trop  court  , pour 
qu’on  puifle  s’appercevoir  de  fon  paflage.  On 
ne  trouvera  donc  pas  furprenant  que  les  con- 
dufteurs  ne  puiflent  pas  jouir  d’une  éleâricité 
pofltive  ; 8c  on  devra  voir  fans  peine  qu’on  peut 
expliquer  avec  autant  de  facilité  , l’impoflibilité 
dans  laquelle  font  aufli  les  conduêleurs  de  rece- 
voir immédiatement  une  éledricité  négative. 

La  chaleur  éledrife  aufli  plufieurs  fubflances 
non  condudrices  : devant  par  fa  nature  s’efforcer 
continuellement  de  féparer  les  différentes  parties 
des  corps  fournis  àfonadion,  elle  doit  mieux  que 
toute  autre  caufe  produire  cette  divifion  de  par- 
ties, dont  nous  avons  vu  que  dépendoit  l’éledri- 
cité  des  fubflances  pofitives.  Le  foufre , les  réfines 
& d’autres  fubflances  négatives,  doivent  recevoir 
aufli  de  la  chaleur  cet  état  de  divifion  de  parties  ; 
& la  dilatation  qu’elles  éprouvent  étant  un  effet 
■bien  différent  de  la  compreflion  que  le  frottement 
auroit  produite  en  elles , elles  ne  doivent  plus 
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fe  dépouiller  du  fluide  qui  leur  eft  propre , pour 
acquérir  un  état  négatif.  Mais  l’étendue  des 
furfaces  de  leurs  parties  augmente  au  lieu  de 
diminuer  ; leur  vertu  attradive  s’accroît  ; 6c  en 
acquérant  une  nouvelle  quantité  de  fluide  aux 
dépens  des  fubflances  anéledriques  dans  lef- 
quelles  elles  font  renfermées , elles  fe  trouve- 
ront bientôt  éleftrifées  pofitivement  , lorfque 
le  refroidiflement  rapprochera  leurs  parties  6c 
diminuera  leurs  furfaces.  Elles  renfermeront 
alors  un  excès  de  fluide , qui  devra  s’élancer 
vers  les  conduâeurs  qui  s’approcheront  d’elles  ; 
6cainfi,  lorfque  la  chaleur  fera  fubflituée  au  frot- 
tement , les  fubflances  pofitives  6c  négatives  ne 
s’éleclriferont  plus  d’une  manière  différente  les 
unes  des  autres , ainli  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
6c  que  l’expérience  l’attefle.  En  effet , il  arrive 
quelquefois  que  les  fubflances  négatives  étant 
renfermées  dans  des  corps  idio-éleffriques , 6c 
ne  pouvant  en  recevoir  le  fluide  que  la  plus 
grande  étendue  de  leurs  furfaces  exige,  elles 
font  éleffrlfées  négativement  jufqu’à  ce  que 
quelque  conduffeur  leur  ait  communiqué  le 
fluide  dont  elles  ont  befom.  Mais  les  fubflances 
pofltives  jouiflent  aufli , dans  des  clrconflances 
femblables , d’une  éleffricité  négative  ; 6c  la 
différence  entre  les  fubflances  des  deux  clafles 


io8  Essai 

n’en  eft  pas  moins  détruite  relativement  à la 
manière  dont  elles  s’éledrlfent. 

Suivant  certaines  circonftances , on  remarque 
quelque  différence  dans  les  phénomènes  que 
prefentent  les  fublfances  éleârifables  immé- 
diatement par  la  chaleur , quelle  que  foit  leur 
nature.  Si,lorfqu’elles  éprouvent  l’aéhon  du  feu, 
elles  font  renfermées  dans  des  fubftances  idio- 
éleèlriques  , & , par  exemple , dans  un  vafe  de 
verre , elles  donneront  des  lignes  négatifs  dès 
qu’elles  auront  été  échauffées , parce  que  la 
nouvelle  étendue  de  leurs  furfaces  exigera  une 
quantité  de  fluide  que  nous  avons  déjà  vu  ne 
pouvoir  pas  leur  être  fournie  par  le  verre , & 
qu’elles  tireront  des  conduêleurs  qu’on  appro- 
chera d’elles.  Si  on  continue  de  leur  préfenter 
des  fubftances  conduftrices , elles  ne  donneront 
aucun  ligne  d’éleftricité , tant  que  leur  chaleur 
durera  ; mais  lorfqu’elles  commenceront  à fe 
refroidir,  leurs  parties  fe  rapprocheront,  leurs 
furfaces  diminueront  , elles  contiendront  un 
excès  de  fluide  : elles  ne  le  communiqueront  pas 
au  verre  qui  n’attire  que  foiblement  le  feu  élec- 
trique, &qui  en  contient  aflez  relativement  à fon 
aflinité  avec  lui  ; mais  elles  le  répandront  avec 
force  vers  les  condufteurs  qu’on  leur  offrira , 
& donneront  par-là  des  lignes  pofitifs. 
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Si , après  les  avoir  échauffées , on  les  verfe 
dans  des  vafes  de  métal  ou  d’autre  fubftance 
anéleffrique , elles  tirent  d’eux  le  fluide  dont 
elles  ont  befoin , & ne  donnent  aucun  ligne 
négatif  lorfqu’on  leur  préfente  un  corps  ané- 
leârique  ; mais  lorfque  le  refroidiffement  a di- 
minué l’étendue  de  leurs  furfaces,  elles  jouiffent 
d’une  éleâricité  politive  , & communiquent 
non-feulement  aux  vafes  qui  les  renferment , 
mais  encore  aux  condufteurs  qu’on  approche 
d’elles , le  fluide  qu’elles  ont  de  trop. 

Mais  fi  c’eft  dans  ces  mêmes  vafes  de  métal 
ou  d’autre  fubflance  anéleârique  qu’on  les  a 
fait  chauffer , elles  ne  donnent  point  de  fignes 
négatifs , parce  qu’elles  trouvent  tout  de  fuite 
à leur  portée  le  fluide  du  vafe  dans  lequel  elles 
font  renfermées , & qui  peut  leur  en  commu- 
niquer ; mais  à mefure  qu’elles  fe  refroidiffent , 
elles  en  donnent  de  pofitifs , pour  des  raifons 
femblables  à celles  que  nous  avons  déjà  rappor- 
tées. Si , avant  qu’elles  n’aient  perdu  la  chaleur 
qui  leur  a été  communiquée , on  les  verfe  dans 
des  vafes  idio-éleâriques , elles  ne  donnent 
aucun  figne  pendant  qu’elles  font  encore  chau- 
des , parce  qu  il  n’y  a pas  en  elles  d’excès  de 
fluide  ; mais  elles  donnent  des  preuves  de  leur 
éleflridté , lorfque  le  refroidiffement  leur  a fait 
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perdre  leur  chaleur,  & avec  cette  dernière,  ce 
qui  augmentoit  leur  affinité  avec  le  fluide  élec- 
trique. 

Tous  ces  diflerens  phénomènes  que  nous 
offrent  les  corps  éleftrifés  par  la  chaleur,  me 
•paroiffent  confirmer  notre  théorie,  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  a du  voir  qu’ils  peuvent  en  être 
déduits. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  le  fluide  élec- 
trique s’échappe  quelquefois  des  conduâeurs,  en 
plus  grande  quantité  que  des  fubftances  éleffri- 
ques  par  elles-mêmes  : cet  effet , qui  paroît  au  pre- 
mier coup -d’œil  détruire  la  très-grande  affinité 
que  nous  avons  remarquée  entre  le  fluide  & les 
conduâeurs , n’efl , au  contraire,  qu’une  nouvelle 
preuve  de  la  forte  attraSion  qu’ils  exercent  fur 
le  feu  éleftrique.  Lorfqu’un  corps  idio-élec- 
trique  fe  trouve  à portée  de  fournir  aux  befoins 
d’une  fubflance  qui  exige  une  nouvelle  quantité 
de  fluide  , il  lui  communique  une  partie  de 
celui  qu’il  renferme,  jufqu’à  ce  que  ce  dernier 
fluide  foit  répandu  dans  chacun  d’eux, en  raifon 
•de  leurs  différentes  affinités.  Il  ceffe  alors  de  lui 
en  communiquer,  quelque  befoin  qu’elle  puiffe 
en  avoir  encore  , parce  que , n’exerçant  qu’une 
très-foible  attraffion  fur  celui  des  corps  qui  l’en- 
vironnent 9 il  ne  peut  pas  remplacer  celui  qu’il 
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Vient  de  perdre,  ni  communiquer  une  partie 
d’un  nouveau  fluide  qu’il  n’a  pas  obtenu  , à la 
fubflance  qui  ne  cefle  d’en  exiger.  La  quantité 
de  fluide  que  peut  fournir  un  corps  idio-élec- 
trique , efl  donc  très-petite  ; mais  s’il  efl  rem- 
placé par  un  conduâeur,  ce  dernier  commence 
aufli  par  communiquer  une  partie  de  fon  fluide 
à la  fubftance  qui  en  a befoin , jufqu’à  ce  que 
le  fluide  éledrique  foit  dans  l’un  & dans  l’autre 
en  raifon  de  leurs  aflinités.  Il  remplace  bientôt 
le  fluide  qu’il  donne , par  celui  qui  efl  renfermé 
dans  les  corps  voifins , & qu’il  doit  attirer  avec 
force  : il  doit  donc  à chaque  inflant  fe  dépouiller 
d’un  nouveau  fluide  éleftrique  en  faveur  de  la 
fubflance  qui  en  demande  : la  quantité  de  fluide 
que  cette  dernière  en  reçoit , doit  donc  l’em- 
porter fur  celle  qu’elle  a pu  arracher  au  corps 
idio-éleflrique , précifément  parce  que  celui-ci 
exerce  fur  le  fluide  une  force  d’attraèflon  bien 
moins  puiflante  que  celle  du  conduâeur. 

On  combine  fouvent  enfemble  le  frottement 
& la  chaleur  pour  éleârifer  certaines  fubflances. 
C’efl  à ces  deux  moyens  réunis  qu’on  doit  rap- 
porter les  Agnes  éleèlriques  qu’on  obtient  du 
linge  qu’on  a fait  chauffer  & qu’on  fecoue.  Les 
bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas 
d’expliquer , d’après  mes  principes , plufleurs 
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phénomènes , tels  que  ceux  que  préfentent  la 
foie  blanche  & la  foie  noire  frottées  l’une  contre 
l’autre  ; mais  ne  fera-t-il  pas  aifé  de  leur  appliquer 
ma  théorie , fi  l’on  fait  attention  que , lorfque 
deux  fubftances , même  de  même  efpèce , auront 
éprouvé  une  égale  divifion  ou  une  égale  agré- 
gation de  parties,  elles  n’en  attireront  pas  moins 
inégalement  le  fluide  éleftrique , ou  n’en  auront 
pas  moins  un  excès  inégal  de  ce  même  fluide , 
fi  quelque  altération  rend  inégales  leurs  affinités 
avec  lui , & fi  l’on  confidère  que  , par  confé- 
quent , l’une  aura  relativement  à l’autre  une 
ëleèlricité  pofitive  , tandis  que  celle-ci  jouira 
d’une  éleftricité  négative  relativement  à la 
première  ? 

La  chaleur  communique  auffi  de  l’éleêlricité 
à la  tourmaline,  aux  diamans,  aux  autres  criftaux 
gemmes  , aux  grenats  , & à plufieurs  autres 
pierres , en  procurant  à quelques-unes  de  leurs 
parties  cette  efpèce  de  divifion  qui  augmente 
leurs  furfaces;  & ces  pierres  donnent  alors  naif- 
fance  à différons  phénomènes  dont  nous  par- 
lerons dans  le  Mémoire  fuivant.  Lorfque  la 
chaleur  efi  trop  forte  , non  - feulement  elle 
éleârife  les  corps  idio-éleêlriques , mais^elle  les 
rend  même  éledrifables  par  communication, 
parce  qu’elle  augn^ente  exceffivement  les  fur- 

faces 
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faces  de  leurs  parties , & leur  donne  par-là , fur 
le  fluide,  une  vertu  attradive  égale  à celle  des 
conduâeurs. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  confidéré  le 
frottement  & la  chaleur  que  comme  deux  inf- 
trumens  que  l’expérience  avoit  remis  entre  les 
mains  de  l’homme  , pour  qu’il  pût  à fon  gré 
faire  riaitre  de  l’électricité  dans  les  corps.  Ils 
ont  été  faits  fur  le  modèle  de  ceux  dont  fe  fert 
la  nature  ; mais  ces  derniers,  proportionnés  à la 
force  puiffante  qui  les  fait  mouvoir  , ne  font 
pas  uniquement  employés  à produire  des  effets 
circonfcrits  dans  un  petit  efpace , & fouvent 
infenfibles , mais  à donner  naiffance  aux  phéno- 
mènes les  plus  remarquables  & les  plus  étendus. 
La  nature  agit  de  préférence  à l’aide  de  la  cha- 
leur : elle  s’en  fert  pour  divifer  les  corps , donner 
plus  de  furface  à leurs  parties  , les  rendre  plus 
propres  à attirer  le  fluide  & à l’accumuler,  & 
détruit  ainfi , dans  les  différentes  fubflances  , 
cet  état  d’équilibre  & de  repos  dans  lequel  le 
fluide  éleârique  ne  donne  jamais  aucun  ligne 
de  fa  préfence.  Mais  le  plus  fouvent  la  nature 
produit  les  plus  grands  effets  éleffriques , fans 
être  obligée , comme  nous , de  divifer  les  fubf- 
tances  qu’elle  veut  éleffrifer.  Aidée  par  l’expan- 
fibilité  du  fluide , elle  le  fait  jaillir  des  entrailles 
Tome  H 
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de  la  terre , Toblige  à fe  porter  vers  les  corps 
qui  l’attirent  le  plus  , & à y former  , en  s’y 
accumulant  , une  atmofphère  plus  ou  moins 
ëpaifle  , plus  ou  moins  étendue.  Cette  dernière 
devenant  bientôt  trop  confidérable  relativement 
à l’attraSion  qui  efl:  exercée  fur  elle  par  la  fubf- 
tance  qu’elle  enveloppe,  s’échappe  vers  le  pre- 
mier corps  qui  l’attire  fortement  & autour 
duquel  elle  peut  fe  ramaffer,  & dans  fes  diffé- 
rentes courfes  fe  fait  remarquer  par  tous  les 
phénomènes  éleftriques  dont  elle  marche  ac- 
compagnée. 

La  nature  feule  éleârife  ainfi  les  différentes 
fubdances , meme  celles  que  les  Phyficiens  ont 
regardées  comme  n’étant  pas  éleftrifables  par 
elles  - mêmes.  Nous  n’avons  pas  encore  ofé 
tenter  de  l’imiter  : peut-être  cependant  nos  ef- 
forts nous  apprendront-ils  un  jour  à compofer 
un  fluide  artificiel  que  nous  pourrons,  à notre 
gré,  diriger  vers  les  fubflancés  que  nous  vou- 
drons faire  jouir  de  la  vertu  éleêfrique.  Ne 
pourroit-on  pas  efpérer  d’opérer  cette  com- 
binaifon  particulière  de  l’eau  & du  feu  qui 
conflitue  le  fluide  éleêfrique , en  employant  la 
lumière  , plutôt  qu’en  fe  fervant  de  la  chaleur  ? 
Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  l’eau  , ré- 
duite dans  un  certain  état,  auroit  plus  d’affinité 
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avec  le  feu  pur  , que  n’en  a l’air  qui  entre  avec 
cette  matière  aftive  dans  la  compofition  de  la 
lumière  ? & ne  devroit-elle  pas  alors  précipiter 
l’air  & s’unir  avec  la  matière  adive  ou  le  feu , 
pour  produire  du  fluide  éle&ique?  Je  tâcherai 
de  rendre  ce  foible  foupçon  moins  invraifem- 
blable , par  différentes  expériences  que  je  pa- 
blierai  dans  ma  Phyfique. 
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V r.  M É M O I R E. 

Des  effets  de  r Électricité  artificielle  ^ de 
rÉleclricité  de  la  Tourmaline^  &c. 


O U s n’avons  fait  qu’entrevoir  encore  les 
phénomènes  que  nous  offre  le  fluide  ëleârique 
lorfqu’il  efl  accumulé  dans  les  différentes  fubf- 
tances  de  la  nature  : obfervons  aftuellement 
de  près  les  lignes  qu’il  donne  de  fa  préfence 
lorfque  fes  forôeS-fpnt  ramaflees;  &,  pour  dif- 
tinguer  aifémènt  tous  les  effets  qu’ils  peut  pro- 
duire dans  cet  état  de  contrainte , jetons  les 
yeux  de  ^préférence  fur  quelque  corps  dans 
lequel  il  puifle  être  accumulé  en  très  - grande 
quantité,  & autoiir  duquel  fes  effets  les  plus 
foibles  par  eux-mêmes,  deviennent  des  phé- 
nomènes remarquables.  Concevons  un  grand 
conduâeur  métallique  d’une  furface  très-éten- 
due , & imaginons  qu’il  reçoit  fans  ceffe  d’un 
difque  de  verre  frotté  avec  foin,  une  quantité 
conlidérable  de  fluide  éleftrique.  Le  fluide  com- 
mence par  revêtir  exaêlement  la  furface  du 
condufteur , & par  s’accumuler  autour  de  lui  : 
la  couche  qu’il  forme  en  l’environnant , efl:  à 
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chaque  inftant  augmentée  par  le  fluide  que  le 
difque  de  verre  necefle  d’envoyer;  elle  eftfans 
cefle  recouverte  par  une  nouvelle  couche,  & 
toutes  enfemble  elles  forment  bientôt  une 
atmofphère  épaifle  & étendue,  qui  embrafle 
étroitement  le  condufleur. 

Le  fluide  éleftrique  étant  très-expanflble  de 
fa  nature , à caufe  de  l’élément  du  feu  qui  entre 
dans  fa  compofltion  , l’attraâion  réciproque  de 
fes  parties  doit  être  vaincue  par  leur  expanfl- 
bilité.  Elles  ne  doivent  pas  chercher  à fe  réunir; 
mais  la  vertu  expanfive  de  chaque  partie  en 
particulier  , trouvant  un  obflacle  dans  celle  de 
fa  voifine  , elles  doivent  au  contraire , pour 
obéir  à leur  expanfibilité , s’éloigner  les  unes 
des  autres , & fe  repoufler.  Ce  n’efl  pas  feule- 
ment dans  le  fluide  éleftrique,  mais  dans  toutes 
les  fubflances,  que  la  répulfion  naît  del’expan- 
fibilité.  La  force  de  répulfion  ne  peut  pas  être 
une  force  générale  & effentielle  à la  matière , 
car  alors  la  force  d’attraéflon  ne  feroif  pas  géné- 
rale : elle  n’efc  que  l’effet  de  l’expanfion , qui , 
elle-même,  n’eft  que  la  réaâion  de  l’attradion, 
& ne  peut  appartenir  qu’à  la  matière  aâive  & 
à fes  compofés.  La  vertu  répulfive  des  parties 
du  fluide  , eft  très-fouvent  vaincue  par  l’attrac- 
tion que  peuvent  exercer  fur  elles  les  corps 
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idio  - éledrlques  & les  conduâeiirs  dont  elles 
s’approchent  ; mais  à mefure  que  ces  parties 
s’éloignent  du  corps  autour  duquel  elles  ont  été 
accumulées,  elles  reprennent  l’une  fur  l’autre 
leur  vertu  répulhve  : lors  donc  qu’une  atmof- 
phère  conlidérable  efl  ramaffée  autour  d’un 
condufteur,  fes  couches  extérieures  ne  fe  trou- 
vant prefque  plus  dans  la  fphère  d’attraftion  de 
ce  dernier,  doivent  obéir  à leur  force  répulhve, 
& s’éloigner  les  unes  des  autres  ; & elles  aban- 
donnent même  le  conduHeur , lorfqu’elles  ne 
font  pas  retenues  par  l’air  ou  quelqu’autre  fubf- 
tance  idio-éleôrique  qu’elles  ne  peuvent  tra- 
verfer  qu’avec  la  plus  grande  peine.  Cette 
répulfion  ell  une  nouvelle  force  qui  les  pouffe 
vers  les  corps  anéleftriques  qui  s’offrent  à elles. 
Audi,  lorfqu’on  approche  la  main  de  cette  at- 
mofphère  accumulée , le  fluide  efl  attiré  vive- 
ment ; & les  différentes  parties  de  cette  atmof- 
phère  , défunies  par  leur  force  répulfive  , font 
reffentir  fur  la  peau  l’impredion  que  doit  tou- 
jours faire  naître  une  fubflance  en  mouvement 
& très-divifée , celle  d’un  air  foiblement  agité. 

Si  on  fubflitue  à la  main  un  corps  léger  qui 
puiffe  obéir  aifément  à l’attraélion  du  fluide 
éleêfrique,  il  s’approchera  de  la  première  cou- 
che , 8c  l’abandonnera  enfuite  pour  fe  porter 
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vers  la  fécondé , qui , étant  à une  moindre  dif- 
tance  du  conduSeur , doit  renfermer  une  plus 
grande.quantité  de  fluide  ; il  quittera  la  fécondé 
pour  aller  à la  troifième;  & ainli  de  couche  en 
couche , toujours  attiré  par  une  plus  grande 
quantité'  de  fluide  éleflrique , ne  s’élancera-t-il 
pas  jufqu’au  conduâeur,  & n’en  recevra -t -il 
pas  une  portion  de  feu  éleftrique  , propor- 
tionnée à fon  affinité  avec  ce  fluide  ? Il  fe  for- 
mera auffitôt  autour  du  corps  léger  une  atmof- 
phère  dont  la  force  expanfive  l’éloignera  du 
conduéleur  : il  traverfera  avec  rapidité  les  diffe- 
rentes couches  qu’il  aura  déjà  parcourues,  & fe 
tiendra  éloigné  de  la  grande  atmofphère  jufqu’à 
ce  qu’ayant  communiqué  fon  fluide  à quelque 
corps  anéleârique  , il  n’ait  plus  d’atmofphère 
qui  le  repouffe  loin  du  conduffeur,  & qu’il  foit 
de  nouveau  attiré  par  le  fluide  qui  environne 
ce  dernier. 

11  arrive  fouvent  que  le  corps  léger  n’a  pas 
befoin  d’  arriver  jufqu’au  condufteur  pour  avoir 
un  excès  de  fluide  qui  l’oblige  à s’éloigner 
de  la  grande  atmofphère  ; il  peut  le  recevoir 
des  premières  couches  qu’il  traverfe , & qui  dès 
ce  moment  le  renvoient  avec  viteffe.  C’efl:  ainfi 
qu’on  peut  expliquer  les  attraâions  & les  répul- 
lions  éleâriques , lorfqu’il  s’agit  des  effets  du 

H iv 


120 


Essai 

fluide  accumulé,  ou  des  phénomènes  que  pré- 
fente un  conduâeur  éle6lrifé  pofitivement  : 
voici  ce  qu’on  peut  dire  de  ceux  qu’offre  l’élec- 
tricité négative. 

Lorfqu’un  conduèleur  a été  dépouillé  de 
fon  fluide , il  attire  avec  force  celui  des  corps 
qui  l’environnent.  Si  les  corps  qui  l’entourent 
font  légers,  ne  doivent-ils  pas  fuivre  le  fluide 
qu’ils  renferment,  & aller  trouver  avec  lui  le 
conduèfeur  qui  cherche  à réparer  fes  pertes  ? 
A peine  l’ont  - ils  touché  , qu’ils  fe  trouvent 
éleélrifés  négativement  ; & li  ces  petits  corps 
& le  condufteur  exiftoient  feuls  dans  l’univers , 
je  crois  qu’il  ne  devroit  y avoir  alors  aucune 
répulfion  entre  eux  , quoique  quelques  Phylî- 
ciens  aient  paru  penfer  le  contraire.  Mais  ils 
reçoivent  une  certaine  quantité  de  fluide  de 
tous  les  corps  qui  les  entourent  : à peine  la 
renferment-ils , que  les  petites  atrnofphères  qui 
naiffent  autour  d’eux , fe  repouffent  mutuelle- 
ment; ils  fe  réparent,  & celui  dont  l’atmofphère 
efl  la  moins  puiffante  , s’éloigne  des  autres.  Ils 
ne  ceffent  de  recevoir  un  nouveau  fluide  ; leur 
vertu  répuliive  doit  donc  s’accroître , & leur 
éloignement , qui  en  efl  un  effet , augmenter  à 
chaque  inflant.  Ainfi  font  produites  les  attrac- 
tions & les  répulfions  que  préfente  l’éleffricité 
négative. 
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Le  fluide  éleftrique  , cependant , n’agit  pas 
uniquement  fur  le  toucher  : s’il  continue  de 
s’accumuler  , li  fa  inafTe  augmente  , li  un  grand 
nombre  de  fes  parties  fe  réunit , il  acquiert , 
alors , le  pouvoir  d’agir  fur  le  fens  de  la  vue.  11 
peut  l’afleéfer  de  deux  manières  ; ou  en  s’échap- 
pant tranquillement , Sc  avec  un  bruiffement 
paifible,  des  pointes  qui  peuvent  hériffer  la  fur- 
face  d’un  conduâeur,  ou  de  celles  qu’on  pré- 
fente â ce  dernier  ; ou  en  s’élançant  avec  bruit 
vers  une  fubflance  anéleétrique , ou  du  fein  de 
cette  même  fubftance.  Dans  tous  ces  phéno- 
mènes fa  mafle  eft  augmentée. 

Dans  les  premiers,  elle  l’efl:  par  une  fuite  de 
la  vertu  qu’on  a reconnue  dans  les  pointes , de 
dlfïiper  en  peu  de  temps  l’atmofphère  des  corps 
éleélrifés. 

On  peut  donner,  d’après  nos  principes , deux 
raifons  de  ce  pouvoir  dont  les  pointes  font  ' 
douées.  Premièrement , toutes  les  parties  d’une 
atmofphère  de  fluide  éleârlque  fe  repouflfent, 
tendent  à s’éloigner  les  unes  des  autres , & 
s’obligent  mutuellement  à parcourir  toute  l’é- 
tendue des  condufteurs , qu’elles  ne  peuvent 
abandonner  qu’avec  peine  , à caufe  de  l’attrac- 
tion qu’ils  exercent  fur  elles.  Celles  qui  font 
repouflées,  & qui  pour  obéir,  autant  qu’il  efl 
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en  elles , à la  force  qui  les  éloigne  , gliffent  le 
long  de  la  furface  des  conduâeurs  , doivent 
s’arrêter  li  elles  rencontrent  d’autres  parties 
ayant  un  mouvement  contraire  & des  forces 
égales,  parce  que  des  forces  égales  & oppo- 
fées  doivent  fe  détruire  ; & elles  ne  font  plus 
foumifes  alors  qu’à  l’attraêlion  des  conduâeurs. 
Mais  11  ces  deux  forces  répulfives  n’agiffent 
pas  en  fens  contraire,  comme  cela  doit  arri' 
ver  lorfqu’elles  fe  rencontrent  au  fommet  de 
quelque  angle , les  parties  qui  leur  font  fou- 
mifes  ne  doivent-elles  pas , d’après  les  principes 
connus  de  tous  les  Phyliciens , tendre  à décrire 
une  diagonale  qui  les  éloignera  des  condudeurs , 
& qui,  toutes  chofes  égales , fera  d’autant  plus 
longue , que  l’angle  fous  lequel  les  forces  ré- 
pulfives fe  rencontreront  fera  plus  aigu , ou 
que  la  pointe  fera  plus  fine  ? Et  on  ne  doit  pas 
être  furpris  que  la  force  répulfive  l’emporte 
fouvent  fur  la  force  attraftive  qui  retient  le 
fluide  attaché  à la  furface  des  condudeurs  : fi 
elle  ne  joulffoit  pas  de  ce  pouvoir , ne  verroit- 
on  pas  deux  corps  éleèfrifés  & fufpendus  au- 
près l’un  de  l’autre,  tendre  à fe  rapprocher, 
bien  loin  de  fe  repoufler  mutuellement  ; ce 
qui  feroit  contraire  à l’expérience  ? 

On  doit  çonfidérer  d’ailleurs  qu’une  partie 
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qui  fe  termine  en  pointe  , efi:  revêtue  d’une 
plus  grande  furface  qu’une  partie  mouffe  de 
même  maffe,  ainli  qu’il  eft  aifé  de  s’en  affurer  ; 
elle  doit  donc  avoir  autour  d’elle  une  plus  grande 
quantité  de  fubftances  anéleêb'iques , foit  que 
ces  dernières  foient  fufpendues  dans  l’air  qui  la 
touche , ou  lituées  à une  plus  grande  dlliance 
d’elle.  Ces  fubftances  anëleêlriques  étant  en 
plus  grand  nombre , ne  doivent -elles  pas  em- 
ployer un  plus  grand  nombre  d’eftorts  contre 
le  fluide  qui  environne  la  pointe,  agir  fur  lui 
avec  plus  de  forces  réunies,  & parvenir  à dilïiper 
ratmofphère  qu’il  forme  , plus  promptement 
qu’elles  n'enlèveroient  celui  qui  pourroit  être 
ramafle  autour  d’une  partie  mouffe , qui , leur 
préfentant  moins  de  furface , ne  feroit  pas  fou- 
mife  à l’aftion  d’un  aufli  grand  nombre  d’elles  ? 
C’efl  ainfi  que  les  corps  échauffés  lorfqu’ils  ont 
une  denfité  & une  fufibilité  égales , fe  refroi  - 
dlffent  d’autant  plus  vite , qu’ils  préfentent  plus 
de  furface  à l’air  ou  aux  autres  corps  qui  les  envi- 
ronnent, & qui , les  touchant  par  un  plus  grand 
nombre  de  points , peuvent  leur  enlever  plus 
vite  le  feu  qu’ils  renferment;  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à ce  que  les  petites  pointes  des 
fubflances  qu’on  a fait  chauffer,  foient  plutôt 
refroidies  que  ces  mêmes  fubflances , & ce  qui 
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fait  que  ces  tiernières  perdent  leur  chaleur  d’au- 
tant  plus  vite  , toutes  chofes  égales  , qu’elles 
préfentent  un  plus  grand  nombre  de  pointes. 

Lorfqu’on  approche  une  pointe  d’un  con- 
ducteur ëleârifé,  celui-ci  perd  plus  vite  le  fluide 
qui  l’environne  ; la  pointe  en  attire  une  plus 
grande  quantité  qu’un  corps  moufle  : & on  ne 
doit  pas  en  être  furpris,  puifque  le  corps  pointu, 
dès  qu’il  rencontre  les  couches  les  plus  avan- 
cées de  l’atmofphère  éleftrique , & qu’il  com- 
mence à en  être  environné , doit  agir  avec  une 
plus  grande  force  , ayant  une  furface  plus  éten- 
due. Je  penfe  d’ailleurs  que , lorfqu’une  pointe 
agit  fur  une  atmofphère,  à peine  le  point  qu’elle 
attire  a commencé  de  s’éloigner  du  conduCteur 
& de  s’approcher  d’elle  , qu’il  y efl:  encore 
déterminé  par  la  force  répulflve  du  fluide  qui 
le  touche  des  deux  côtés,  & dont  les  direêlions 
n’étant  plus  perpendiculaires  l’une  fur  l’autre , 
doivent  obliger  le  fluide  attiré  par  la  pointe , à 
abandonner  le  conduCleur.  Lorfqu’on  préfente 
à ce  dernier  un  corps  moufle , le  fluide  qui  efl 
attiré  occupant  une  grande  étendue,  ne  peut 
plus  être  confidéré  comme  une  partie  unique, 
& que  deux  forces  égales,  &également  Inclinées 
fur  elle  & fur  le  conduâeur , obligeroient  à s’éloi- 
gner perpendiculairement  de  ce  dernier  ; mais 
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ce  fluide  attiré  étant  compofé  de  parties  qui  fe 
repouflent  mutuellement , & qui  par  conféquent 
ne  font  pas  corps,  la  force  de  répulfion , exercée 
par  le  fluide  de  droite  & par  le  fluide  de  gauche, 
ne  peut  plus  être  regardée  comme  agiffant  fur 
une  même  partie  : & fi  elle  a quelque  aêlion  fur  le 
fluide  attiré  par  le  corps  moufiTe,  ce  ne  fera  pas 
pour  le  lancer  vers  ce  dernier  ; mais  le  fluide 
de  droite  fera  parcourir  à celui  qui  l’avolfinera , 
la  diagonale  du  carré  formé  par  fa  propre  direc- 
tion & par  celle  de  la  vertu  attraêtive  du  corps 
moufle  ; & le  fluide  de  gauche  fera  décrire  â 
celui  qui  fera  auprès  de  lui , la  diagonale  d’un 
carré  dont  un  côté  repréfentera  la  force  du 
corps  moufiTe  , & l’autre  fa  propre  force. 

C’eft  par  une  fuite  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  lorfqu’un  condufteur  a été  éleârifé 
négativement , & que  fa  furface  préfente  quel- 
ques pointes  , ces  dernières  exercent  fur  le 
fluide  des  corps  qui  l’environnent,  une  attrac- 
tion bien  fupérieure  à celle  des  autres  parties 
de  ce  même  condudeur  : auffi  le  fluide  qui 
tend  à réparer  les  pertes  de  ce  dernier  , fe 
porte  - 1 - il  de  préférence  vers  ces  pointes , & 
fuit-il  le  chemin  facile  qu’elles  lui  oflFrent  pour 
parvenir  jufqu’à  lui. 

On  doit  Cü^pliquer  aufifi  aifément , d’après 
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ce  que  nous  avons  établi , pourquoi  un  corps 
pointu  préfenté  à une  fubftance  qui  jouit  d’une 
ëleftricitë  négative  , lui  fournit  plutôt  qu’un 
corps  mouffe  le  fluide  qu’elle  exige,  & le  lui 
communique  de  plus  loin.  Tout  corps  qu’on 
approche  d’une  fubftance  négative  éleftrifée , 
efl  relativement  à elle,  comme  un  corps  doué 
d’une  éleftricité  pofitive  relativement  à une 
fubfl:ance  qui  ne  jouiroit  d’aucune  éleftricité. 
Le  fluide  qu’il  renferme , & que  la  fubflance 
négative  attire  avec  force , doit  fe  répandre 
hors  de  lui,  & former  une  atmofphère  plus  ou 
moins  épaifle.  Lors  donc  qu’un  corps  pointu 
& un  corps  moufle  feront  préfentés  à une 
fubflance  négative,  ils  auront  tous  les  deux  une 
atmofphère  ; mais  le  corps  pointu  doit  être 
beaucoup  plutôt  dépouillé  de  la  flenne , ainfi 
qu’un  condufteur  éledrifé  politivement  perd 
plutôt  celle  qui  l’entoure , lorfqu’il  efl  hérifle 
de  pointes  : la  fubflance  négative  doit  donc 
s’emparer  beaucoup  plutôt  du  fluide  du  corps 
pointu , que  de  celui  du  corps  moufle  ; elle 
doit  aufïi  le  lui  enlever  de  plus  loin  , devant 
trouver  fa  réliflance  bien  plus  foible,  & pouvant 
par  conféquent  la  vaincre,  par  fon  attradion, 
à une  plus  grande  diflance. 

Lorfque  l’éledricité  efl  forte  , c’efl-à-dire , 
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lorfqu’une  grande  quantité  de  fluide  fe  ramaffe 
autour  d’un  condudeur  dont  la  furface  prëiénte 
des  pointes , un  très-grand  nombre  de  parties 
de  ce  même  fluide  peuvent  être  déterminées  à 
s’échapper  par  ces  pointes  ; & il  peut  fe  pro- 
duire une  très  - grande  accumulation  vers  leur 
extrémité , qui  eft  précifément  l’endroit  où  les 
différentes  répulfions  ont  ^ntre  elles  les  direc- 
tions les  plus  propres  à éloigner  le  fluide,  & 
où  la  furface  efl  la  plus  grande  en  proportion 
de  la  maffe.  Le  fluide  qui  s’éloigne , agit  alors 
fur  le  fens  de  la  vue  par  des  aigrettes  brillantes 
& lumineufes.  D’ailleurs  , lorfque  l’éleâricité  efl: 
conlidérable  , le  fluide,  chaffé  par  une  répulflon 
plus  forte  , doit  abandonner  le  conduêleur  avec 
plus  de  rapidité  ; & une  grande  viteffe  doit 
fei*vir  auffl,  je  crois,  à lui  donner  la  propriété 
de  repré fenter  la  lumière.  A mefure  qu’il  s’é- 
chappe des  pointes  du  condufteur , fes  diffé- 
rentes parties  fe  repouflent , & , en  s’éloignant 
mutuellement  les  unes  des  autres,  forment  des 
rayons  divergens , nuancés  de  plufieurs  cou- 
leurs , au  milieu  defquelles  le  bleu , le  violet 
ou  le  pourpre , fe  font  le  plus  fouvent  remar- 
quer. Je  penfe  que  ces  couleurs  dominantes 
viennent  de  la  foibleffe  avec  laquelle  les  aigrettes 
agiflent  fur  le  fens  de  la  vue  j les  Phylîciens 
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ayant  reconnu  que , lorfque  la  lumière  ou  la 
flamme  ëtoient  très  - foibles,  elles  ofFroient  à 
peu  près  les  mêmes  couleurs  ; & je  le  crois 
d’autant  plus , que , lorfque  rëledricitë  du  con- 
duifleur  augmente , & qu’une  plus  grande  quan- 
tltë  de  fluide  prend  la  forme  d’aigrette  lumi- 
neufe , les  tons  fombres  6c  bleuâtres  de  cette 
dernière,  font  place  *en  partie  à des  couleurs 
plus  vives , à du  vert  6c  même  à du  rouge.  Les 
aigrettes  ëleflriques  aglffant  par  la  mafle  de 
leurs  molécules  fur  l’air  qu’elles  s’efforcent  de 
traverfer , elles  ëbranle'nt  fes  parties , caufent 
en  elles  un  léger  frëmiffement , 6c  agiffent  fur 
le  fens  de  l’ouïe  par  un  bruiffement  plus  ou 
moins  fenfible.  Si  on  place  à une  certaine  dif- 
tance  de  ces  aigrettes  quelque  corps  anëlec- 
trique , l’attradion  de  ce  dernier  fe  joint  aux 
différentes  caufes  qui  obligent  le  fluide  à fe 
laiifer  entraîner  le  long  des  pointes,  6c  à quitter 
le  condudeur  ; les  aigrettes  augmentent  en 
beauté  ; leurs  couleurs  deviennent  plus  vives  6c 
plus  éclatantes  ; leur  bruiffement  fe  change  en 
un  murmure  plus  fort  ; leurs  rayons  s’alongent  ; 
6c , au  lieu  de  continuer  de  diverger  & d’obéir 
à leur  force  répulfîve , ils  fe  replient  vers  le 
corps  anéledrlque,  l’embraffent,  le  falflffent, 
pénètrent  dans  fon  intérieur,  6c  s’y  répandent. 

Lorfque 
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Lorfque  le  corps  anéleftrique  qu’on  préfente 
à un  condudeur  fortement  éleftrifé , eft  terriiiné 
par  une  pointe , on  apperçoit  aufïi  une  aigrette 
au  bout  de  cette  dernière  ; mais  fa  forme  & fes 
apparences  font  différentes  de  celles  que  nous 
venons  de  décrire.  Ce  n’efi:  point  le  fluide  du 
corps  anéleftrlque  , qui  s’échappe  de  fon  inté- 
rieur ;c’eftle  feu  éledrique  du  cpndufteur  , qu’il 
attire,  & qu’il  oblige  à fe  porter  8c  à fe  plier 
vers  lui.  La  quantité  de  ce  dernier  fluide  étant 
d’autantplus  confidérable  quel’éleiflriGité  ducon- 
dufteurefl:  plus  forte  ; le  feu  éleSrique  éprouve, 
enfe  précipitant  vers  l’extrémité  de  la  pointe  où 
llefl  le  plus  attiré,  une  accumulation  affez  grande 
pour  éclairer  8c  remplacer  la  lumière.  Mais  ce 
ne  font  plus  des  rayons  divergens  fe  répandant 
au  loin  , obéiffant  en  liberté  à leur  vertu  ré- 
pulfive , parés  quelquefois  des  plus  belles  cou- 
leurs , 8c  s’annonçant  par  un  bruiffement  très- 
marqué  ; ce  font  des  rayons  beaucoup  plus 
courts , pâles  8c  bien  moins  fenfibles , qui , con- 
traints de  pénétrer  dans  le  corps  anéleârique, 
fe  refferrent  prefque  fans  aucun  bruit  , fe  ra- 
maffent  vers  fon  extrémité , 8c  quelquefois  y 
bornent  tous  leurs  efforts  à former  un  point 
brillant  8c  lumineux  , dans  lequel  il  eft  aifé 
cependant  de  remarquer,  avec  une  loupe , 
Tome  /,  I 
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réunion  de  rayons  convergens  vers  le  corps 
anéleârique.  On  doit  voir  (ans  peine  que  les 
aigrettes  qu’offrent  les  pointes  des  condudeui's 
ëleffrifés  négativement,  doivent  être  de  cette 
dernière efpèce  : ne  font-elles  pas,  en  effet,  pro- 
duites par  le  fluide  des  corps  environnans  qu’ils 
attirent  , & qu’ils  contraignent  à venir  rem- 
placer celui  qu’ils  ont  perdu  ? 

Celles  au  contraire  des  corps  anéleêlriques^ 
qui  font  à une  certaine  diflance  des  conduc- 
teurs négatifs , doivent  être  femblables  à celles 
qui  ornent  les  pointes  des  conducteurs  éleCtrifés 
pofitivement,  puifqu’elles  doivent  leur  origine-, 
ainlî  que  ces  dernières , au  fluide  qui  s’échappe 
du  corps  dans  lequel  on  les  remarque. 

Quelque  fenfible  que  puiffe  être  l’aCtion  du 
fluide  électrique  fur  nos  yeux , lorfqu’ii  paroît 
fous  la  forme  des  aigrettes  les  plus  brillantes  , 
il  les  ébranle  bien  plus  foiblement , que  lorfqu’il 
annonce  fa  préfence  par  des  étincélles.  Ces 
dernières  n’ont  Jamais  lieu  que  lorfque  la  maffe 
du  fluide  a été  confidérablement  augmentée , 
& par  exemple  , lorfqu’on  a approché  d’un 
conducteur  , un  corps  anéleCtrique  moufle. 
L’attraCtion  que  le  conduCteur  exerce  fur  le 
fluide  qui  l’environne , doit  être  vaincue  dans 
les  points  de  fa  furface  » tournes  vers  le  corps 
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anëleftrique  , par  celle  que  ce  dernier  exerce 
de  très-près  fur  ce  même  fluide.  Le  feu  élec- 
trique du  conduâeur  devant  tendre  au  genre 
d’équilibre  qui  lui  efl  propre  , fe  porte  avec 
rapidité  vers  le  corps  anéleârique  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  répandu  dans  tous  les  deux,  en  raifon 
de  leurs  différentes  affinités.  Plus  l’atmofphère 
du  conduâeur  efl  épaifle  , & plus  la  tendance 
du  fluide  à l’équilibre  , exige  qu’il  fe  détache 
en  grande  mafîe  pour  fe  porter  vers  le  corps 
anéleèirique.  Ce  dernier  agit  plus  fortement 
fur  les  points  de  cette  atrnofphère  qui  lui  cor- 
refpondent  ; mais  n’attire  - t - il  pas  aufli  une 
certaine  quantité  du  fluide  qui  revêt  les  parties 
voifines  ? Lorfque  la  portion  de  la  fürface  du 
corps  anéleârique  la  plus  voifîhe  du  conduâeur 
n’efl:  pas  bien  étendue , les  differentes  parties 
du  fluide  attiré,  qui  tendent  toutes  vers  elle, 
doivent  converger , fe  ramaffer , fe  preffer , & 
s’accumuler  de  nouveau.  Elles  acquièrent  par-là 
de  nouvelles  forces  pour  produire  des  effets 
bien  fupérleurs  aux  aigrettes;  &,  enagiffant  fur 
l’organe  de  la  vue  par  une  très-grande  maffe , 
elles  donnent  nalffance  à des  étincelles.  La 
figure  du  corps  anéleârique  n’efl:  donc  pas  in- 
différente pour  que  les  étincelles  foient  plus 
ou  moins  vives  : l’expérience  m’a  appris  qu’elles 
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font  les  plus  fortes  8c  les  plus  animées,  lorfque, 
tout  égal  d’ailleurs  , la  partie  du  corps  anélec- 
trique^  tournée  vers  le  conduâeur,  eft  à peu 
près  une  portion  de  cercle.  Lorfque  cette  cour- 
bure diminue  & approche  d’une  furface  plane , 
le  fluide , arraché  des  diflerens  points  du  con- 
dufteur,  ne  fe  réunit  plus  en  fi  grande  quantité 
vers  le  haut  de  la  courbure , mais  commence 
à fe  porter  vers  fes  extrémités  , devenues  aflez 
voifines  de  lui  pour  l’attirer  fortement  ; & fi 
la  courbure  celTe  entièrement , & fait  place  à 
une  furface  plane  , tous  les  points  de  cette 
furface  fe  trouvent  à une  égale  dlflance  du 
conduôeur  : le  fluide  doit  fe  porter  vers  chacun 
d’eux  ; il  n’efi;  plus,  par  conféquent,  aufli  accu- 
mulé ni  auflî  prefifé,  & les  étincelles  plus  folbles 
ne  peuvent  plus  être  excitées  d’auffi  loin. 

Lorfqu’au  contraire  la  courbure  augmente,  la 
partie  que  le  corps  anéleèlrique  préfente  fe 
rapproche  à chaque  inflant  des  pointes , & doit 
en  partager  de  plus  en  plus  les  propriétés.  Elle 
attirera  de  plus  loin  le  fluide  éleftrique  ; mais 
par  cela  même  , elle  aura  diflipé  une  grande 
partie  du  fluide  du  conduèleur , ou  fe  trouvera 
auffi  éleârifée  que  lui,  lorfqu’elle  en  fera  aflTez 
près  pour  obtenir  une  étincelle  : elle  n’en  tirera 
donc  qu’une  foible  & peu  brillante,  ayant  déjà 
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reçu  de  réleftriclté , n’en  exigeant  prefque  plus, 
ou  le  conduâeur  en  ayant  moins  à donner. 

Mais  non  - feulement  les  pointes  ne  font 
prefque  jamais  étinceler  les  condudeurs  ; elles 
empêchent  même  les  corps  anéledriques  les 
plus  mouffes , à la  furface  defquels  elles  font  at- 
tachées, de  tirer  aucune  étincelle,  parce  qu’at- 
tirant de  plus  loin  le  fluide  , elles  diminuent 
l’atmofphère  du  conduâeur  , & la  difîipent 
avant  qu’il  ait  pu  étinceler.  D’ailleurs  , fi  le 
corps  anéleêlrique  efl:  ifolé , ne  lui  communi- 
quent - elles  pas  une  quantité  de  fluide  trop 
petite  à la  vérité  pour  avoir  paru  fous  la  forme 
d’une  étincelle , mais  qui  rapproche  fon  état 
éleéfrique  de  celui  du  condufteur,  rétablit  pref- 
que l’équilibre  autour  d’eux,  & empêche  prefque 
toujours  que  le  corps  anéleârique  ne  reçoive 
une  quantité  de  fluide  aflez  confidérable  pour 
étinceler  ? 

On  peut  encore  dire  que  les  pointes  n’en- 
gagent le  fluide  éleftrique  à fe  dégager  du 
condufleur  que  dans  très-peu  de  points;  & que 
la  réunion  des  rayons , quelque  forte  qu’elle 
foit  à l’extrémité  des  pointes , ne  peut  pas  com- 
penfer  le  nombre  de  ceux  que  les  pointes  n’at- 
tirent pas  ; cette  convergence  ne  pouvant  pas 
croître  dans  la  même  proportion  que  le  nombre 
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des  rayons  attires  diminue  , à caufe  de  la  rëpul- 
fion . mutuelle  des  parties  du  fluide.  Il  n’efl 
donc  pas  furprenant  qu’il  n’y  ait  prefque  jamais 
au  bout  des  pointes , cette  accumulation  né- 
ceffaire  à la  produftion  des  étincelles. 

Ces  dernières  feront  d’autant  plus  vives  entre 
deux  corps  qu’on  rapprochera , que  l’un  attirera 
plus  fortement  le  fluide  de  l’autre.  Voilà  pour- 
quoi un  corps  éleflnfé  négativement  , toutes 
chofes  égales,  recevra  toujours  d’un  corps  dont 
l’éleèlricité  fera  politive,  une  étincelle  plus  écla- 
tante ; & voilà  pourquoi  , lorfqu’on  veut  en 
obtenir  une  très-belle  & très-vive,  on  a le  foin 
de  faire  communiquer  avec  plufieurs  fubflances 
anéledriques  le  corps  qui  doit  la  tirer  , afin 
d’ajouter  leur  force  attraflive  à celle  de  ce 
dernier. 

Lorfque  le  fluide  fort  des  corps  éleèlrifés,  il 
tend  d’autant  plus  vers  ceux  qui  ne  le  font  pas , 
que , comme  l’a  dit  M.  Franklin , il  rend  en 
quelque  forte  négative  la  furface  dont  il  s’ap- 
proche , en  repouffant  une  partie  du  fluide 
qu’elle  renfermoit,  qui  fe  jette  fur  la  furface 
oppofée,  & la  rend  quelquefois  pofitive. 

Lorfqu’on  voit  jaillir  une  étincelle  entre  deux 
corps,  elle  part  toujours  de  celui  où  efl;  l’excès 
de  fluide , foit  qu’on  le  préfente  à un  conduèfeur 
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OU  à une  fubflance  idio-éleârique,  ou  qu’il  foie 
lui-meme  l’un  ou  l’autre.  Deux  corps  éleârifés 
po/itivement  pourront  faire  naître  une  étin- 
celle , fi  leur  éledricité  efl  inégale  ; mais  s’ils 
renferment  chacun  un  excès  de  fluide  propor- 
tionné à leurs  affinités  & à leur  manière-d’être , 
l’équilibre  ne  fera  pas  rompu  , le  fluide  ne 
s’efforcera  pas  de  paffer  de  l’un  dans  l’autre  , & 
aucun  d’eux  n’étincellera. 

L’art  efl  parvenu  à porter  jufqu’à  un  haut 
degré  de  force,  les  étincelles  que  l’expérience 
lui  a appris  à faire  jaillir  des  corps.  On  peut , 
à l’aide  de  grandes  machines , en  obtenir  dont 
la  longueur  efl  de  plus  de  vingt  pouces  : ce 
font  des  efpèces  de  cylindres  de  feu,  qui  s’é- 
lancent du  corps  étincelant  jufqu’à  celui  qui 
reçoit  l’étincelle  , qui  quelquefois  atteignent 
à ce  dernier  , fans  fe  détourner  do  leur  route  , 
mais  d’autres  fois  rencontrent  dans  l’air  des 
réfiflances  inégales , ferpentent  & fe  plient  en 
difîérens  fens  pour  y parvenir.  Ils  partent  avec 
la  rapidité  de  l’éclair  dont  ils  ont  la  nature  ; ils 
éblouiffent  par  une  vive  clarté  , & fouvent  par 
une  couleur  rouge  très -foncée  : ils  répandent 
une  lumière  éclatante  ; & lorfqu’ils  renferment 
un  fluide  très -accumulé  , Us  écartent  par  leur 
mafle,  fondent  ou  brûlent  par  leur  chaleur  les 
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obflacles  qui  les  arrêtent , les  diffêrens  corps 
qu’ils  rencontrent;  &,  communiquant  un  mou- 
vement très-vif  à la  maffe  d’air  qu’ils  doivent 
traverfer  en  un  clin  d’œil , ils  agiflent  fur  le 
fens  de  l’ouïe  par  un  craquement  très  - fort  & 
très-marqué. 

Si  les  deux  corps  entre  lefqUels  naît  l’étin- 
celle, demeurent  toujours  à la  diftance  nécef- 
faire  pour  que  ce  phénomène  ait  lieu  ; s’il  arrive 
toujours  à celui  qui  donne  l’étincelle  , une 
quantité  de  fluide  capable  de  réparer  fes  pertes, 
& fi  celui  qui  la  reçoit  peut  perdre  à chaque 
inffant  le  fluide  qui  lui  a été  communiqué  , la 
durée  du  phénomène  eft  prolongée,  le  cylindre 
de  feu  paroît  immobile , un  bruit  continuel  fe 
fait  entendre,  & le  fluide  accumulé  ne  cefle  de 
répandre  une  vive  lumière. 

Lorfque  le  fluide  élcèirique  peut  parvenir 
dans  quelque  efpace  vide  d’air , fi  une  fubflance 
anéledrique  termine  cette  étendue  dans  quel- 
que partie  , ou  fi  un  corps  conduèleur  fe  trouve 
placé  dans  cet  efpace  vide , ils  exercent  fur 
le  fluide  une  attraftion  qui  n’efi;  plus  balancée 
ni  détruite  par  rimperméabilité  que  l’air  oppofe 
à ce  dernier  ; ils  l’attirent  d’une  très  - grande 
diflance  , & le  fluide  ne  fe  porte  plus  vers  eux 
çn  colonne  refferréç  par  les  obft^cles  qye  l’air 
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pouvoit  lui  oppofer , Sc  qui  ne  pouvoient  être 
vaincus  que  vers  certains  points;  mais  il  s’élance 
vers  eux  en  répandant  une  lumière  plus  diffufe  ; 
il  obéit  à fa  force  expanfive  ; il  laiffe  fes  diffé- 
rentes parties  fe  repouffer  mutuellement , & 
vague  en  liberté  autour  de  ces  condufteurs.  A 
mefure  qu’il  arrive  en  plus  grande  quantité , & 
que  fon  accumulation  augmente  , il  remplit 
toutl’efpace  vide  d’une  lumière  palfible,  quel- 
quefois purpurine,  & dont  la  tranquillité  n’eft 
troublée  que  par  le  voifinage  des  corps  ané- 
leftriques  qu’on  peut  approcher  de  l’efpace  vide 
d’air.  Il  produit  alors  des  gerbes  de  feu  , des 
eafcades  brillantes , des  rayons  qui  s’entrelacent 
de  diverfes  manières;  mais  il  éclaire  en  filence» 
parce  qu’il  n’a  plus  à divifer  ni  à repouffer  un 
volume  d’air  dont  le  frémlffement  puiffe  porter 
dans  l’organe  de  l’ouïe  la  fenfation  de  ce  brulf- 
fement  léger,  de  ce  foible  murmure  qui  accom- 
pagnent les  aigrettes  ^ ni  la  fenfation  de  ce 
craquement  plus  fort , de  ce  bruit  plus  fenfible 
que  font  entendre  les  étincelles. 

Il  eïl  une  petite  pierre  de  la  nature  du  la- 
faite  ^ nommée  Tourmaline  ^ le  plus  fouvent 
peu  tranfparente  & d’un  jaune  rougeâtre  ; elle 
çriflallife  communément  en  prifmes  à neuf 
pans  d’inégale  largeur,  dont  quelques-uns  font 
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légèrement  ftriés  , & qui  font  tous  terminés 
par  des  pyramides  triangulaires  obtufes  , à plans 
rhomboïdes  & inégaux.  Cette  pierre  a excité 
la  curiofité  des  Phyficiens  par  les  différens  phé- 
nomènes éleéiriques  qu’elle  préfenté  , foit  lorf- 
qu’on  la  frotte  , foit  lorfqu’on  la  fait  chauffer. 
On  s’eft  jufqu’à  préfent  beaucoup  plus  occupé 
de  découvrir  ces  phénomènes  6c  de  les  confia- 
ter,  que  d’en  donner  la  théorie  ; nous  allons 
les  rapporter , 6c  confirmer  de  nouveau  l’hypo- 
thèfe  que  nous  avons  taché  d’établir  , par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  nous  les  expliquerons  d’a- 
près les  principes  qu’elle  renferme. 

La  tourmaline  par  fa  nature  efl  très-près  du 
verre  , 6c  peut  même  être  vitrifiée  aifément  6c 
fans  addition  : efl -il  donc  furprenant  qu’elle 
partage  les  propriétés  du  verre  , relativement 
au  fluide  éleèlrique  ? Lorfque  la  tourmaline  efl 
frottée  pendant  quelque  temps  , elle  acquiert 
line  éleélricité  pofitive  ainfi  que  le  verre , 
parce  qu’elle  éprouve  comme  lui  une  divi- 
fion  qui  augmente  les  furfaces  de  fes  par- 
ties , 6c  les  rend  propres  à attirer  une  plus 
grande  quantité  de  fluide.  Lorfqu’on  ne  frotte 
qu’un  de  fes  côtés , celui-là  feul  s’éleftrife  po- 
fitivement,  6c  fon  oppofé  acquiert  une  vertu 
négative  : cela  ne  vient  - il  pas  de  ce  que  le 
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côté  frotté  obtient  feul  une  augmentation  de 
furface  , & qu’il  ne  fe  contente  pas  d attiiei  le 
fluide  que  le  corps  frottant  peut  lui  communi- 
quer, mais  qu’il  enlève  encore  une  partie  de 
celui  que  renferme  le  côté  qui  lui  efl  oppofé, 
qui , n’ayant  pas  fubi  de  divilion , ne  peut  pas 
retenir  fon  feu  ëleftrique  avec  autant  de  force 
qu’on  en  emploie  à le  lui  arracher  , & qui  doit 
par-là  fe  trouver  bientôt  dépouillé  d’une  par- 
tie de  fon  fluide , & éleèfrifé  négativement  ? 
Ces  deux  phénomènes  font  les  mêmes  que 
ceux  qu’on  obferve  dans  le  verre  , dans  des 
circonflances  femblables. 

Lorfqu’on  fait  chauffer  la  tourmaline,  en  la 
mettant  au  milieu  de  cendres  chaudes , ou 
d’une  eau  bouillante , ou  en  employant  quel- 
que autre  moyen , elle  s’éleèfrife  aufh  , 8c  la 
chaleur  lui  communique  cette  divilion  de  par- 
ties qui  fait  naître  l’état  éleffrique.  A la  vérité, 
foit  que  toutes  les  parties  de  la  tourmaline  ne 
foient  pas  d’une  nature  uniforme , ou  par  une 
fuite  de  quelques  circonflances  particulières, 
je  penfe  que  celles  qui  compofent  un  de  fes 
côtés  reçoivent  de  la  chaleur  une  affez  grande 
augmentation  de  furface,  tandis  que  celles  que 
l’autre  côté  préfente , ne  peuvent  en  obtenir 
qu’une  bien  moins  conlidérable.  Il  fuit  de-là 
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que,  lorfque  la  tourmaline  commence  à fe  re- 
froidir , on  doit  remarquer  en  elle  un  côté 
pofitif  & un  côté  négatif , ainfi  que  l’expé- 
rience l’apprend.  En  effet , les  parties  dont  les 
petites  furfaces  ont  été  augmentées , commen- 
cent à fe  rapprocher  les  unes  des  autres  lors  du 
refroidiffement  ; elles  n’ont  donc  plus  befoin 
de  tout  le  fluide  qu’elles  ont  reçu  des  fubf- 
tances  anéleéfriques  qui  les  entouroient  lorf- 
qu’elles  ont  été  échauffées  : ne  doivent  - elles 
donc  pas  en  avoir  un  excès  , & donner  les 
différens  lignes  de  l’éleffricité  pofitive?  Celles 
au  contraire  qui  ont  fubi  une  moindre  divilion, 
n’ayant  pas  eu  avec  le  fluide  une  affinité  auflî 
grande  que  celle  du  côté  pofitif  de  la  tourma- 
line , les  petites  atmofphères  répandues  autour 
d’elles , font  bien  moins  conlidérables  que  celles 
qui  environnent  les  parties  pofitives.  Ne  font- 
elles  pas  obligées  de  céder  à la  force  répulfive 
de  ces  dernières , dont  elles  font  très-voifines , 
d’abandonner  les  parties  auxquelles  elles  étoient 
attachées , & de  les  laiffer  dans  un  état  négatif  ? 
On  doit  obferver  au  refte,  que  lorfque  les  tour- 
malines font  échauffées  au  milieu  de  fubflances 
idio-éleftriques,  & qui  n’ont  pu  leur  commu- 
niquer le  fluide  qu’elles  ont  exigé  à mefure 
que  leurs  parties  ont  été  divifées , elles  doiveni^ 
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ne  donner  que  des  fignes  négatifs  , lignes 
qu’on  pourra  remarquer  avec  un  peu  d’atten- 
tion , jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties  aient  la 
quantité  de  fluide  que  leur  divilion  peut  de- 
mander. 

Si  la  chaleur  augmente  , les  tourmalines 
peuvent  donner  des  lignes  politifs  d’un  côté , 
& négatifs  de  l’autre.  L’atmofphère  plus  éten- 
due des  parties  les  plus  divifées , ne  doit-elle  pas 
repoufler  l’atmofphère  moins  conlidérable  des 
parties  les  moins  divifées  ? Cette  dernière  atmof- 
phèrene  peut-elle  pas,  en  s’échappant,  produire 
les  phénomènes  de  l’éleftricité  politive?  & le 
côté  qui  éprouve  laplus  grande  divilion , ne  doit- 
il  pas , en  continuant  d’exiger  du  fluide , offrir 
ceux  de  l’éledricité  négative  ? Ce  côté  de- 
viendra cependant  politif,  & fon  oppofé  jouira 
d’une  vertu  négative  au  commencement  du 
refroidiflement , ainli  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

Plus  on  attendra  que  la  tourmaline  foit  re- 
froidie, avant  d’approcher  d’elle  aucun  corps 
anéleârique , & plus  on  trouvera  un  excès  de 
fluide  dans  les  parties  politives , & plus  celles 
qui  feront  douées  d une  éleâricité  négative 
en  jouiront  à un  plus  haut  degré  , parce  qu’une 
plus  grande  quantité  de  fluide  répandue  autour 
des  parties  politives , exercera  une  plus  grande 
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répulfion  fur  celui  des  parties  négatives , & les 
en  dépouillera  avec  plus  de  force. 

Si  après  avoir  déterminé , dans  le  commen- 
cement du  refroidiffement  de  la  tourmaline , le 
côté  pofitif  & le  côté  négatif,  on  cherche  de 
nouveau  à reconnoître  la  place  de  fes  différentes 
ëleèfricités,  lorfque  fa  chaleur,  devenue  à peine 
fenfible , aura  été  prefque  entièrement  diffipée; 
on  trouvera , ainfi  que  l’a  obfervé  pour  la  pre- 
mière fois  M.  Canton , le  côté  qui  étoit  pofitif 
ëleflrifé  négativement  , & celui  dans  lequel 
on  avoir  reconnu  la  vertu  négative  , devenu 
pofitif.  Je  penfe  que  ce  phénomène  vient  de 
ce  que  les  corps  qui  n’ont  reçu  la  chaleur 
qu’avec  peine  , ne  la  perdent  également  que 
difficilement  : le  côté  de  la  tourmaline  qui  n’a 
admis  que  le  moins  de  chaleur , qui  a fubi  une 
moindre  divifion,  & a acquis  une  vertu  néga- 
tive, doit  fe  refroidir  plus  lentement  que  l’autre, 
ainfi  que  l’imagina  M.  Mufchembroeck  : il  doit 
donc  conferver  plus  long  - temps  fon  état  de 
défunion.  Les  parties  du  côté  pofitif  ayant  ce-» 
pendant  perdu  leur  divifion  par  leur  entier 
refroidiffement,  ne  peuvent  plus  s’oppofer,  par 
la  force  répulfive  d’une  atmofphère  qu’elles 
n’ont  plus , à ce  que  les  parties  qui  avoient  été 
moins  divifées  qu’elles , ramaffent  autour  d’elles, 
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â ralfon  de  la  petite  augmentation  qui  relie  à leurs 
lurfaces , une  certaine  quantité  de  fluide  : ces 
dernières  doivent  donc  en  ramafler  en  raifon 
de  la  diviflon  qui  peut  les  retenir  encore  fépa- 
rées  , & par  conféquent  donner  enfuite  des 
Agnes  politifs  , à mefure  que  la  déperdition 
entière  de  leur  chaleur  les  rapprochera.  Ne 
doivent-elles  pas , par  conféquent , avoir  une 
petite  atmofphère , agir  à leur  tour  fur  les  par- 
ties qui  ont  été  politives , les  priver  de  leur 
fluide , repoufler , éloigner  ce  dernier , & les 
rendre  négatives  ? 

Il  eft  à remarquer  que  la  tourmaline  ne  donne 
aucun  Agne  d’éleâricité , que  pendant  qu’elle 
acquiert  ou  qu’elle  perd  de  la  chaleur,  ainfl 
que  l’a  obfervé  M.  Canton;  c’ell-à-dire,  pen- 
dant le  temps  que  fes  parties , en  augmentant 
de  furface,  exigent  une  nouvelle  quantité  de 
fluide  , ou  que,  fe  rapprochant  les  unes  des 
autres , elles  en  ont  un  excès  qu’elles  • doivent 
s’emprefler  de  communiquer. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , que 
lorfqu’on  aura  fait  chauffer  la  tourmaline  au 
milieu  d’uneTubftance  idio-éleftrique , onobfer- 
vera  dans  l’un  de  fes  côtés  quatre  variations 
fucceflives , quatre  paffages  de  l’état  négatif  à 
l’état  poAtif,  & que  l’on  remarquera  trois  varia- 
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tlons  dans  l’autre  côté.  Premièrement,  dès  què 
la  chaleur  commencera  de  divifer  les  parties  de 
la  tourmaline , le  côté  qui  aura  fubi  la  divifion 
la  plus  foible  , exigera  une  certaine  quantité 
de  fluide,  quoique  à la  vérité  moindre  que  celle 
que  l’autre  côté  attirera  ; il  donnera  donc  des 
lignes  négatifs  à la  fubftance  anéleèlrique  qu’on 
approchera  de  lui.  Son  atmofphère  fera  enfuite 
repoufîee , & même  plufieurs  fois  de  fuite , à 
mefure  qu’il  en  aura  reçu  une  nouvelle  de 
quelque  corps  voifin , lorfque  la  divifion  de  fes 
parties,  croiflant  avec  la  chaleur,  aura  eu  exigé 
une  nouvelle  quantité  de  fluide.  Dans  le  mo- 
ment où  fon  atmofphère  s’échappera  & fe  jet- 
tera vers  quelque  conduâeur  , il  offrira  des 
phénomènes  pofitifs.  Il  demeurera  enfuite  fans 
atmofphère  , & par  conféquent  dans  un  état 
négatif,  pendant  prefque  toute  la  durée  du  re- 
froidiflement  ; mais , devant  être  refroidi  beau- 
coup plus  tard  que  le  côté  qui  lui  efl  oppofé , 
il  doit , lorfque  ce  dernier  a perdu  toute  cha- 
leur, toute  atmofphère  & toute  vertu  répulfive; 
il  doit,  dis- je,  attirer  une  petite  quantité  de 
fluide  qui  fe  trouvera  en  excès  autour  de  lui 
lorfqu’il  fera  refroidi  entièrement,  & qui  devra 
par  conféquent  lui  faire  donner  alors  des  lignes 
politifs. 

Le 
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Le  côté  oppofé  qui  aura  été  le  plus  divifu 
par  la  chaleur  , commencera  auffi  par  donner 
des  lignes  négatifs , en  exigeant  une  nouvelle 
quantité  de  fluide  ; il  continuera  d’en  attirer , 
& perfévérera  dans  fon  état  négatif,  tant  qu’une 
nouvelle  chaleur  augmentera  l’étendue  de  fes 
furfaces-  Mais  lorfque  le  refroidiflement  com- 
mencera , & que  quelques-unes  de  fes  parties 
feront  déjà  réunies,  il  renfermera  un  excès  de  . 
fluide  qu’il  communiquera  aux  corps  anéledri- 
ques  voilîns.  Cet  état  pofitif  augmentera  en 
énergie , à mefure  que  fes  parties  feront  plus 
rapprochées  par  l’évaporation  de  la  chaleur, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  cette  dernière  s’étant  en- 
tièrement diflipée  , & fon  excès  de  fluide 
ayant  été  communiqué  , non  - feulement  il 
n’offrira  plus  des  phénomènes  pofitifs , mais  il 
donneramême  des  lignes  d’éleâricité  négative  ^ 
le  fluide  qu’il  auroit  pu  conferver  devant  s’é- 
chapper pour  obéir  à la  répullion  de  la  petite 
atmofphère  encore  accumulée  autour  des  par- 
ties du  côté  oppofé  , dont  le  refroidiflement 
aura  été  moins  rapide.  L’expérience  a appuyé 
notre  opinion , en  confirmant  cette  fuite  de 
phénomènes  qui  en  découlent,  & qui,  ce  me 
femble , n avoient  pas  encore  été  entièrement 
découverts  par  les  Phyficiens.  A l’égard  des 
Tome  L K 
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attrapions  & des  repuKions  des  tourmalines  > 
il  fera  aifé  à tout  le  monde  de  les  expliquer  y 
d’après  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  Mémoire. 

La  tourmaline  n’eft  pas  la  feule  pierre  qui 
préfente  les  phénomènes  dont  nous  venons  de 
parler,  & qu’on  n’a  pendant  long-temps  attri- 
bués qu’à  elle.  M.  de  Romé  de  l’Ifle  dit,  dans 
fon  bel  ouvrage  fur  la  CriRallographie , que  les 
diamans , les  autres  criRaux  gemmes,  &.  la  plu- 
part des  bafaltiques , partagent  avec  la  tour- 
maline prefque  toutes  fes  propriétés  élePri- 
ques , à la  vérité  à un  degré  inférieur  ; & je 
fuis  perfuadé , d’après  de  fortes  raifons  & des 
expériences  que  je  publierai  dans  le  temps, 
que  , lorfqu’on  aura  multiplié  les  obfervations , 
on  reconnoîtra  les  mêmes  vertus  dans  une 
très  - grande  quantité  de  fubftances  idio-élec- 
triques  , & qu’on  en  pourra  obtenir  les  mêmes 
effets  que  de  la  tourmaline , en  apportant  tout 
au  plus  quelque  légère  différence  dans  les  pro- 
cédés : j’invite  les  Phyficiens  plus  exercés  que 
mol , à confirmer  mes  foupçons. 

Je  crois  bien  que  la  chaleur , qui  a une  très- 
grande  affinité  avec  le  fluide  éleftrlque , doit, 
à mefure  qu’elle  abandonne  la  tourmaline , 
emmener  avec  elle  une  certaine  quantité  de 
fluide  ; mais  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer,  avec 
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quelques  Phyfkiens,  qu’elle  foit  par-là  la  caufes 
des  clilFérens  phénomènes  que  la  tourmaline 
preTente^  &:  qu’elle  ne  doit  que  modifier  plu^ 
ou  moins.  Au  refie , il  efi  nécelTaire  d’obferver 
que  , lorfqu’on  communiquera  une  chaleur 
exceffive  foit  à la  tourmaline , foit  à quelque? 
autre  fubfiance  dans  laquelle  on  cherchera  la 
vertu  de  cette  dernière  , foit  à quelque  corps 
ëleèlrique  que  ce  foit  ^ ils  ne  devront  plus  être 
regardés  comme  idio-éleèfriques  , ni  préfenter 
les  phénomènes  propres  aux  fubfiances  de  ce 
nom  ; mais  ils  devront  être  compris  au  nom-< 
bre  des  condu<fl:eurs , & agir  comme  ces  der« 
niers  au  milieu  defquels  nous  avons  vu  qu’on 
devoir  trouver  la  chaleur  , & tous  les  corps 
qui  peuvent  en  être  pénétrés  à un  très  - haut 
degré. 

Comme  ce  n’efi  que  par  la  comparaifon 
feule  que  nous  acquérons  des  connoilTances  ^ 
tâchons  de  remarquer  quelques  rapports  entre 
le  fluide  éleèfrique  & diflférente^  fubfiances  ; 
& , par  le  plus  ou  moins  de  refifemblance  que 
nous  obferverons  entre  leurs  effets,  fixons  nos 
idées  lur  fa  nature  , confirmons  notre  hypo- 
thefe , & éclairons  de  plus  en  plus  cet  objet 
important. 

Il  efi  alfe  de  voir,  d’après  notre  théorie,  que 
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le  phlogiflique  & le  fluide  ële£lrique  doivent 
être  par  leur  nature  très-voifins  l’un  de  l’autre  ; 
car  le  phlogiflique  efl  prefque  la  lumière , & la 
lumière  efl  très-près  du  fluide  ëledrique.  Ce 
dernier  doit  donc  exercer  une  attraftion  très- 
forte  fur  le  phlogiflique,  & avoir  plufieurs  effets 
de  communs  avec  lui  ; & c’eft  ce  que  plufieurs 
phénomènes  démontrent. 

Nous  avons  vu  les  métaux  attirer  fortement 
le  feu  éleèlrique , & avoir  avec  ce  fluide  une 
affinité  fupérieure  à celle  de  l’eau.  Les  métaux 
font  compofés  de  phlogiflique  & de  terre  : pour 
favoir  auquel  de  ces  deux  principes  on  devoir 
attribuer  la  tendance  du  fluide  vers  eux,  je  les 
ai  dépouillés  par  la  calcination  de  tout  leur 
phlogiflique  ou  principe  inflammable  , & j’ai 
enfuite  examiné  l’affinité  que  leurs  chaux  pou- 
voient  avoir  confervée  avec  le  fluide.  Elles  ne 
m’ont  jamais  paru  exercer  une  attraâion  fen- 
flble  fur  lui , que  lorfqu’elles  retenoient  encore 
quelque  portion  confidérable  de  phlogiflique. 
Mais  lorfque  , par  des  calcinations  répétées , je 
les  ai  eu  privées  de  prefque  tout  le  principe 
inflammable  qu’il  efl  poffible  de  leur  enlever, 
elles  n’ont  prefque  plus  exercé  d’attraèlion  fur 
le  fluide.  Si , par  un  feu  violent , je  les  avois 
réduites  en  verre  9 ces  fubflances  ayant  perdu 
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encore  plus  de  phloglftique  , & ayant  acquis  . 
cependant  une  certaine  dureté , auroient  par- 
tagé piefque  toutes  les  propriétés  du  verre 
proprement  dit , fubUance  la  moins  fujette  à 
l’attradion  du  fluide  de  l’éleftricité.  Lorfque  , 
par  l’addition  d’un  nouveau  principe  inflam- 
mable, je  ramenois  les  chaux  à l’état  métallique, 
je  leur  rendois  en  même  temps  leurs  affinités 
avec  le  fluide  ; & elles  recouvroient  d’autant 
plus  leurs  vertus  attraâives,  qu’elles  reprenoient 
plus  complètement  l’état  de  métal , c’efl-à-dire  , 
qu  ’on  combinoit  avec  elles  une  plus  grande 
quantité  de  phlogiflique.  J’ai  répété  plufieurs 
fois  ces  expériences  fur  du  fer , fur  du  plomb , 
fur  de  l’étain. 

Le  fer,  frappé  fucceffivement  au  même  en- 
droit par  plufieurs  étincelles , offre  une  tache 
qui  me  paroît  provenir  de  l’affinité  du  fluide 
avec  le  phlogiflique.  Par  le  moyen  de  cette 
affinité  , le  feu  éleârique  enlève  une  portion 
de  principe  inflammable  à la  partie  du  fer  qui 
reçoit  l’étincelle , & qui  le  laifiTe  échapper  d’au- 
tant plus  aifément , que  le  fer  fe  fépare  avec 
facilité  du  phlogiflique, 

N efl-il  pas  aifé  de  voir  maintenant  que  c’efl 
le  principe  inflammable  qui , dans  les  métaux, 
attire  le  feu  éleftrique  ? Il  n’exerce  pas  moins 
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d’affion  fur  ce  fluide  , lorfqu’il  efl  libre  de  toute 
combinaifon  avec  la  terre  des  métaux.  L’éther , 
rçfprit-de-vin , les  huiles  fluides , qui  ne  font 
que  differentes  manières-d’être  duphlogiftique, 
font  tous  attirés  fortement  par  le  fluide.  Les 
animaux  & les  végétaux,  que  nous  avons  vus 
exercer  une  aâion  fi  forte  fur  ce  dernier , ne 
font -ils  pas  combuftibles,  & par  conféquent 
compofés  en  grande  partie  de  principe  inflam- 
mable ? Les  faits  prouvent  donc  l’affinité  du 
phlogiflique  & du  fluide,  que  nous  avons  vue 
être  une  fuite  de  notre  théorie.  Leurs  effets 
fontauffi  fouvent  très-voilins  les  uns  des  autres. 

Le  phlogiflique  gâte  l’air  dans  lequel  il  efl 
trop  abondant , & l’empêche  d’être  propre  à la 
refpkation  & à l’entretien  de  la  flamme  : je  me 
fuis  affuré  de  la  même  vertu  dans  le  fluide. 
Qu’on  mette  fur  une  plaque  de  métal  une 
cloche  de  verre  , dans  l’intérieur  de  laquelle 
pénètre  une  verge  de  métal , qui  s’étende  juf- 
qu’au  dehors  de  la  cloche , & s’y  termine  en 
boule  : qu’on  renferme  une  bougie  allumée 
fous  la  cloche  de  verre,  & qu’on  faffe  tirçr  par 
la  boule  plulieurs  étincelles  d’un  conduffeur; 
la  bougie  s’éteint  toujours  beaucoup  plus  vite 
que  fi  on  n’avoit  pas  introduit  du  fluide  élec^ 
trique  fous  la  cloche.  Si,  au  lieu  d’une  bougie. 
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on  place  un  oifeau  fous  cette  même  cloche  9 
il  y meurt  beaucoup  plus  tôt  lorfqu’on  ëleârife 
le  métal  qui  s’étend  jufques  dans  l’intérieur.  Le 
fluide  gâte  donc  l’air  ainfi  que  le  phlogiflique , 
& le  rend  moins  propre  à nourrir  la  flamme  & à 
entretenir  la  refpiration. 

Plufieurs  étincelles  éleftriques  reçues  fuccef- 
fivement  par  une  plaque  d’argent,  produifent, 
à l’endroit  qu’elles  frappent , une  tache  bleuâtre  ; 
l’argent  eâ  aufli  taché  aifément  par  le  phlo- 
glffique. 

Le  fluide  éleârlque  partage  encore  avec  le 
phlogiflique , la  propriété  de  revivifier  les  chaux 
métalliques , ainfi  que  le  P.  Beccaria  & M.  le 
Comte  de  Milly  l’ont  fait  connoître.  Il  n’efl 
cependant  pas  le  phlogiflique  ; car  plufieurs 
Phyficiens  nous  ont  fait  voir  qu’ils  diflerolent 
en  plus  de  points,  qu’ils  ne  fe  rapprochoient  en 
d’autres  ; mais  leurs  natures  étant  très-voifines , 
plufieurs  de  leurs  effets  font  femblables  , & 
l’afEnité  qu’ils  ont  l’un  avec  l’autre  efl  très- 

Quoique  les  acides  ne  foient  peut-être  pas 
aufli  volfins  du  feu  éledrique  , que  le  phlo- 
giflique , ils  le  font  cependant  aflez  pour  pro- 
duire plufieurs  effets  femblables.  A l’égard  de 
leur  affinité  avec  ce  fluide , je  ne  puis  rien  dire 
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de  bien  certain  fur  fon  intenfitë , â caufe  de  la 
quantité  d’eau  avec  laquelle  ils  font  prefque 
toujours  mêlés  , & qui  peut  leur  communiquer 
une  très-forte  vertu  attraftive  fur  le*  fluide  ; & 
parce  que  je  n’ai  pas  pu  éprolrver  l’aflanité  de 
quelque  acide  concentré  au  point  qu’on  fût 
difpenfé  de  tenir  compte  de  l’eau  étrangère  à 
fes  principes , qu’il  auroit  pu  encore  renfermer. 

Le  fluide  éleftrique  agit  fortement  fur  les 
animaux  &c  fur  les  végétaux  : les  végétaux  & les 
animaux  ne  font-ils  pas  auffi  fournis  à l’aêlion 
des  acides  ? Ces  derniers  & le  fluide  ne  peu- 
vent-ils pas  également  les  réduire  à l’état  char-? 
bonneux,  en  leur  faifant  éprouver  une  corn- 
buflion  véritable? 

Si  on  jette  un  charbon  éteint  dans  de  l’acide 
nitreux , il  ne  fe  produit  aucun  phénomène  ; 
mais  fi  le  charbon  efl  rouge , il  fe  forme  une 
efpèce  de  foufre  nitreux  qui  s’allume.  Le  fluide 
n’agit  prefque  pas , non  plus , fur  un  charbon 
éteint  ; mais  il  fe  porte  très-violemment  fur  un 
charbon  encore  rouge.  Si  on  mêle  de  l’acide 
nitreux  avec  de  l’huile  ficcative  , le  mélange 
s’enflamme  de  lui-même  : une  étincelle  élec- 
trique , un  peu  forte , produit  aufli  le  même 
effet.  Le  fluide  n’agit  fur.  les  métaux  qu’à  raifon 
du  plus  ou  du  moins  de  phlogiftique  qu’ils  peu> 
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vent  renfermer  : les  acides  ne  les  attaquent 
non  plus , & ne  les  dlffolvent , qu’à  raifon  de 
leur  plus  ou  moins  de  matière  inflammable  ; 
& ils  ceflent  d’exercer  de  l’aftion  fur  eux , à 
mefure  que  ces  derniers  font  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  phlogiftique , & ré- 
duits à l’état  de  chaux. 

Non-feulement  le  fluide  produit  encore  fur 
l’organe  du  goût  une  impreflion  femblable  à 
celle  qui  fert  à diflinguer  les  acides , & qu’on  a 
nommée  goût  <£ acidité  ; mais  fon  odeur  le  rap- 
proche encore  des  acides  & du  phlogifllque  : 
elle  efl  en  effet  femblable  à celle  que  répand  le 
phofphore  de  Kunckel  lorfqu’il  fe  brûle  ; phof- 
phore  que  tous  les  Chimiftes  favent  être  com- 
pofé  d’un  acide  & de  matière  inflammable. 

Les  phénomènes  démontrent  donc  la  reflem- 
blance  de  certains  effets  du  fluide  à plu  fleurs 
de  ceux  du  phlogiftique  & des  acides , rapport 
qui  fuit  de  notre  hypothèfe  fur  la  nature  du 
fluide. 

Quoique  le  phlogifllque  attire  avec  force  le 
feu  éleftrique , &c  quoique  les  acides  doivent 
avoir  auffl  fur  lui  une  afflon  affez  confidérable , 
les  compofés  qui  réfultent  de  leur  union  n’a- 
giffent  prefque  pas  fur  lui.  Les  foufres  , les 
?:éflnes , les  bitumes  n’ont  prefque  pas  d’affinité 
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avec  le  fluide , & confirment  par  - là , qu’un 
compofé  peut  avoir  quelquefois  des  propriétés 
prefque  entièrement  differentes  de  celles  de  fes 
principes , ainfi  qu’on  l’a  reconnu  depuis  long- 
temps. 

Le  fluide  éleffrlque  doit , ainfi  que  les  autres 
fubflances  de  la  nature  qui  font  dans  un  très- 
grand  état  de  divilion  , jouir  du  droit  de  dé- 
compofer  celles  fur  lefquelles  il  agit , fur-tout 
lorfqu’elles  font  extrêmement  divifées.  Lorfqu’il 
attaque  une  maffe  d’air  , il  la  décompofe,  s’em- 
pare des  principes  qui  lui  font  le  plus  analo- 
gues , détruit  fon  élafticité , l’empêche  par-là 
de  fervir  à la  refpiration  des  animaux  & à Ten- 
tretlen  de  la  flamme , & laiffe  libre  l’acide  que 
de  grands  Chimlfles  (d)  ont  reconnu  dans  l’air. 
Cet  acide , dégagé  par  le  fluide  9 marque  fa 
préfence  & fon  état  de  liberté , par  plufieurs 
phénomènes.  Si  on  met  fous  une  cloche  de 
verre,  dans  l’intérieur  de  laquelle  pénètre  une 
verge  de  métal,  un  linge  imbibé  d’alkali  volatil, 
& fi  on  éleârife  la  verge  de  métal , on  voit , au 
bout  de  quelques  minutes , paroître  quelques 
vapeurs  qui  forment  comme  un  léger  nuage , 


(^2)  MM.  de  Lavoifier,  Sage,  de  Morveau , Maret 
Durande. 
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& qui  ne  font  que  le  produit  de  la  combinaifon 
des  vapeurs  alkalines,  avec  l’acide  de  l’air  dégagé 
par  le  fluide  ; combinaifon  qui , comme  on  le 
fait , offre  les  mêmes  apparences  toutes  les  fois 
qu’elle  efl  produite  par  quelque  moyen  que  ce 
foit.  Si  on  mouille  les  côtés  intérieurs  de  la 
cloche  avec  de  l’alkali  flxe  en  liqueur , l’acide 
dégagé  fe  combine  avec  lui  & criftallife.  Cette 
expérience  efl  connue;  mais  elle  ne  prouve  pas, 
comme  on  l’a  penfé  , que  le  fluide  éleftrique 
n’efl  autre  chofe  qu’un  acide,  &que  c’efllui  qui 
criflallife  avec  l’alkali.  J’ai  répété  cette  expé^ 
rience,  en  me  fervant  d’une  cloche  vide  d’air,  & 
dans  laquelle , par  conféquent , l’aide  de  ce  der- 
nier n’a  pu  être  dégagé;  il  n’y  a pas  eu  de  crif- 
tallifation  : ce  qui  prouve  d’une  manière  claire, 
que  lorfqu’elle  a lieu , elle  ne  doit  pas  être  rap- 
portée au  fluide  , mais  à l’acide  de  l’air  mis  en 
liberté  par  le  feu  éleftrique  ; & quand  bien 
même  quelque  Phyflcien  obtiendroit  la  criflal- 
lifation  dont  je  viens  de  parler,  dans  l’intérieur 
d’une  cloche  fi  fort  dépourvue  d’air , qu’on  ne 
pût  pas  l’attribuer  à l’acide  dégagé  de  la  petite 
quantité  d’air  qui  auroit  pu  y refler,  il  ne  feroit, 
ce  me  femble , que  nous  fournir  un  nouveau 
trait  de  reflemblance  entre  les  acides  & le  fluide, 
fans  pouvoir  nous  obliger  à les  identifier.  La 
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propriété  de  criflallifer  n’eftpas  en  effet  attachée 
aux  feuls  acides  ; & toutes  les  fubftances , même 
les  plus  limples , me  paroiffent , au  contraire  , 
pouvoir  en  jouir.  Ne  doivent-elles  pas  en  effet 
fe  réunir  fuivant  des  formes  confiantes  & régu- 
lières, dépendantes  de  celles  de  leurs  molécules 
compofantes , lorfque  les  circonftances  leur  per- 
mettent d’obéir  à la  force  attradive  qu’elles 
exercent  les  unes  fur  les  autres  (^z)?  D’ailleurs, 
le  fluide  & les  acides  agiffent  d’une  manière 
très  - différente  dans  un  trop  grand  nombre  de 
phénomènes,  ainfi  qu’on  pourra  s’en  convain- 
cre , pour  qu’on  puiffe  les  confondre  Sc  n’en 
faire  qu’une  même  fubffance. 


(j)  Ceci  fera  plus  étendu  dans  la  Phyfique  général® 
6c  particulière. 
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V I r.  MÉMOIRE. 


De  r Expérience  de  Leyde, 

S I le  frottement  & la  chaleur  n’ont  jamais  pu 
faire  naître  immédiatement  la  vertu  éle&ique 
dans  les  conduâeurs  ^ les  fubftances  idio-élec-* 
triques  ne  fe  font  pas  toujours  refufées  à recevoir 
cette  même  vertu  par  communication.  Elles 
ont  cependant  une  manière  particulière  d’ac- 
quérir cette  vertu , lorfqu’elle  leur  ed:  commu-^ 
niquée;  manière  qui  les  diftingue  des  fubflances 
conduêlrices,  lors  même  qu’elles  s’en  rappro- 
chent le  plus  , & qui  tient  à leur  peu  d’affinité 
avec  le  fluide  éleêlrique  : elles  ne  reçoivent 
point  alors , ainfi  que  les  conduêleurs,  un  nou- 
veau fluide;  elles  font  incapables  d’en  acquérir 
une  quantité  plus  confidérable  que  celle  qu’exi- 
gent leur  affinité  ordinaire  avec  lui  & l’étendue 
de  leurs  furfaces  ; & lorfque  cette  dernière  n’a 
pas  été  augmentée , il  ne  leur  eft  pas  poffible 
d’attirer  le  fluide  qu’un  conduâeur  placé  à côté 
d’elles  peut  avoir  de  trop.  Si  elles  s’éleftrifent 
par  communication,  ce  n’efl  jamais  par  un  pou- 
voir réfidant  en  elles-mêmes , mais  uniquement 
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lorfqu’elles  font  accompagnées  d’une  fubftance 
anéleftrique  dont  la  force  pulffe  les  aider-  Ua 
morceau  de  verre , par  exemple , fur-tout  lorf- 
qu’il  a une  certaine  épaiffeur  , ne  s’ëledrife 
point  par  communication,  lorfqu’onfe  contente 
de  l’approcher  d’un  condudeur  chargé  de  feu 
éleârique  ; il  n’attire  point  ce  dernier  fluide  , 
& n’en  reçoit  en  aucune  manière  une  nouvelle 
quantité.  Mais  fi  un  corps  anéleârique  accom- 
pagne le  morceau  de  verre  , & eft  placé  de 
façon  à ne  pouvoir  pas  entraîner  le  fluide , à 
caufe  de  l’obflacle  que  lui  préfente  le  verre 
placé  entre  le  condudeur  & lui , le  morceau  de 
verre  donnera  bientôt  des  fignes  d’éleftriclté. 
Le  fluide  du  premier  conduèleur  fe  portera 
vers  le  verre , & s’efforcera  de  le  traverfer  pour 
parvenir  au  corps  anéleârique  qui  l’attire  : il 
frappera  avec  force  , pour  alnfi  dire , & agira  , 
par  le  moyen  de  fa  vertu  répulfive , contre  le 
fluide  que  renferme  la  furface  du  verre  qui  le 
regarde  ; & ce  dernier  feu  éleèlrlque  réagira 
contre  le  fluide  de  la  furface  de  ce  même  verre, 
qui  efl:  tournée  vers  la  fubflance  anéleârique- 
Le  fluide  de  cette  dernière  furface , attiré  par 
la  fubflance  anéledrique , & pouffé  en  même 
temps  par  la  force  répulfive  du  fluide  qui  eft 
du  côté  du  premier  conduêleur , ne  doit-11  pas 
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celTer  d’obéir  à la  force  d’attra<5^ion  qui  l’atta- 
choit  au  verre , & fe  porter  vers  le  corps  ané- 
leftrique?  Le  fluide  du  conduâeur  peut  alors 
aller  fe  joindre  à celui  qui  revêt  les  parties  de 
Ja  furface  qui  efl  tournée  vers  lui,  & n’eflplus 
repoufle  par  la  vertu  expanfive  du  fluide  qui 
rempliflbit  les  Intervalles  de  la  furface  oppofée, 
& qui  n’y  réfide  plus.  Il  fe  fait  donc  dans  le 
verre  une  accumulation  de  feu  éleêlrique  du 
côté  du  conduâeur , & une  diminution  de  ce 
même  fluide  du  côté  oppofé  : le  verre  jouit 
donc  d’un  côté  de  la  vertu  pofitive,  & de  l’autre 
de  la  vertu  négative  ; & ainfi,  lorfqu’il  s’éle&ife 
par  communication , il  a une  manière  particu- 
lière de  recevoir  de  l’éledriclté  , puifqu’il  en 
acquiert  une  pofitive  & une  négative  , tandis 
que  les  conduâeurs  ne  reçoivent  jamais  qu’une 
feule  éleèlricité. 

La  quantité  de  fluide  éleftrique,  que  ren-^ 
ferment  les  diflerens  corps  de  la  nature,  eft 
immenfe  : s’ils  pouvoient  en  être  dépouillés 
entièrement , je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  perdif- 
fent  avec  lui  plufieurs  de  leurs  propriétés.  Mais, 
quelques  efforts  qu’aient  employés  les  Phylî- 
ciens,  ils  n’ont  jamais  pu  parvenir  à arracher 
entièrement  aux  diverfes  fubftances , le  fluide 
qu’elles  relTerrent,  Les  condudeurs  ayant  plus 
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d’affinité  avec  le  fluide  ^ doivent  le  retenir  ave(^ 
plus  de  force , en  laifler  encore  moins  échap-* 
per,  & conferver  toujours  la  plus  grande  partie 
de  celui  qu’ils  pofledent,  & qu’ils  ont  comme 
fixée.  Aufli  ne  font-ils  jamais,  en  proportion^ 
des  pertes  auffi  confidérables , & , lorfqu’ils  ont 
été  dépouillés  de  fluide  , n’ attirent-ils  pas  celui 
qui  fe  préfente  à eux  , avec  autant  de  force 
que  le  font  les  fubftances  Idio-éleftrlques  qui 
ont  été  réduites  à l’état  négatif.  Ces  dernières 
ayant  moins  d’affinité  avec  le  feu  éleélrique , 
& étant  moins  étroitement  liées  avec  celui 
qu’elles  renferment , doivent  toujours  confer- 
ver en  proportion  moins  de  fluide , & attirer 
plus  violemment  celui  qui  peut  réparer  leurs 
pertes.  Auffi,  lorfque  le  verre  a été  éleârifé  par 
communication , & par  un  effet  de  l’attraffion 
du  corps  anéleârique,  qu’il  fépare  du  premier 
conducteur , fa  furface  négative  doit , tout  égal 
d’ailleurs , attirer  avec  plus  de  force  le  fluide 
qu’on  lui  préfente  , & en  faire  venir  jufqu’à  elle 
une  maffe  plus  confidérable,  & douée  d’une 
plus  grande  viteffe  : de-là  vient  que , fi  on  ap- 
proche une  main,  de  cette  furface  négative, 
& fi  de  l’autre  on  tire  une  étincelle  du  con- 
dufteur  qui  aboutit  à la  furface  pofitive , on 
éprouve  une  commotion  violente  , & qui  ^ 

toutes 
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toutes  choies  égales,  eil  bien  fupérieure  aux  im- 
prelîions  que  peuvent  produire  les  étincelles 
tirées  par  quelqu’un  qui  ne  communique  pas 
avec  la  furface  négative.  Premièrement,  une 
quantité  de  fluide  coniidérable,  & animée  d’un 
grand  mouvement , fe  porte  vers  la  main  qui 
tire  l’étincelle  , la  parcourt  avec  viteffe , pé- 
nètre dans  le  bras  avec  rapidité  , & fait  reffentir 
de  fortes  douleurs  aux  endroits  que  des  cour- 
bures peuvent  foumettre  plus  parfaitement  à 
fon  aftion.  Secondement  , il  fort  en  même 
temps  une  égale  quantité  de  fluide  de  la  main 
qui  touche  la  furface  négative  du  verre  ; ce 
dernier  fluide  efl  remplacé  par  celui  du  bras  ; 
& le  paflage  brufque  & violent  de  l’un  & de 
l’autre , efl  marqué  par  des  douleurs  vives  qui 
fe  font  reflentir  jufques  dans  la  poitrine  , où 
elles  fe  joignent  aux  impreflions  fortes  qu’y 
produit  le  fluide  abandonné  par  la  furface  pofi- 
tive , 8c  lancé  vers  la  main  qui  tire  l’étincelle. 
L’expérience  de  ce  phénomène  a été  nommée 
Expérience  de  Leyde^  parce  que  c’efl  à Leyde 
qu’elle  a été  faite  pour  la  première  fois,  par 
M.  Mufchembroeck.  Lorfque  le  hafard  lui 
montra  les  faits  intéreflans  dont  je  viens  de 
parler  , qui  même  ne  fe  préfentèrent  pas  en 
entier  à fa  vue , 8c  qu’il  ne  rapporta  pas  tout  de 
Tome  /,  L 
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fuite  à leur  véritable  caufe , le  morceau  de  verre 
dont  il  fe  fervoit , avoit  la  forme  d’un  vafe  ou 
d’une  bouteille.  C’eft  aufïi  d’une  bouteille  que 
la  plupart  des  Phyficiens  fe  font  fervis  depuis , 
pour  étudier  ce  phénomène  important  dans 
toutes  fes  parties.  Le  nom  du  phénomène  a 
pafîe  à l’inftrument  qu’on  emploie  tous  les  jours 
pour  le  développer  ; 8c  on  nomme  bouteille  de 
Leyde^  toute  bouteille  qui  fert  à répéter  l’ex- 
périence dont  je  viens  de  parler,  & les  différens 
phénomènes  qu’elle  a préfentés  dans  la  fuite. 
Comme  ils  forment  une  partie  intéreffante  de 
la  fcience  de  l’éleftricité  , 8c  comme  ils  ont 
été , avec  raifon , l’objet  des  travaux  de  plu- 
fieurs  grands  hommes  , fuivons  - les  en  détail , 
& tâchons , s’il  eft  poflible  , d’ajouter  quelque 
lumière  nouvelle  à toutes  celles  qui  ont  été 
ramaffées  fur  cet  objet , par  les  différens  Phy- 
ficiens  qui  s’en  font  occupés. 

A peine  eut-on  découvert  ce  phénomène , 
dont  nous  devons  la  véritable  théorie  à M.  Fran- 
klin , à ce  grand  homme,  la  gloire  de  fa  patrie 
& des  différentes  fciences  qu’il  a cultivées , 
qu’on  ne  tarda  pas  long-temps  à s’appercevoir 
qu’à  caufe  du  peu  d’attradion  que  le  fluide 
exerce  fur  le  verre  , de  la  difficulté  avec 
laquelle  il  le  parcourt , il  ne  fufiifoit  pas  de 
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toucher  fa  furface  en  un  point  pour  lui  enlever 
Je  fluide  qu’il  pouvoir  avoir  en  excès , ou  rem- 
placer celui  qu’il  avoir  perdu.  On  ne  déféleâri- 
foit  par  ce  moyen  que  le  feul  point  qu’on  tou- 
clioit;  on  n’engageoit  à fe  remettre  en  équilibre 
qu’une  petite  partie  du  fluide,  & on  n’obtenoit 
que  des  phénomènes  peu  fenfibles.  Pour  pou- 
voir toucher  en  même  temps  les  différens  points 
des  furfaces  du  verre,  on  imagina  de  les  revêtir 
d’une  feuille  de  métal , qui , par  la  facilité  avec 
laquelle  elle  tranfmet  le  fluide , fît  palTer  en 
même  temps  à tous  les  points  de  la  furface , 
celui  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin  , ou  les 
dépouillât  tous  en  même  temps  de  celui  qui 
étoit  accumulé  autour  d’eux.  On  apporta  au 
procédé  différentes  précautions  relatives  à la 
nécefîité  de  ne  pas  faire  communiquer  les  deux 
furfaces , par  le  moyen  de  quelque  corps  ané- 
leârique  , avant  le  moment  où  on  vouloir 
éprouver  la  commotion  ; & on  appela  les  bou- 
teilles ainfi  garnies , bouteilles  de  Leyde  armées. 

M.  Franklin  reconnut  bientôt  que  la  partie 
du  verre  tournée  vers  le  conduâeur,  étoit  élec- 
trifée  pofitivement , & la  furface  oppofée , élec- 
trifee  négativement  : il  prouva  que  la  com- 
motion qu’on  éprouvoit , ne  venoit  point  de 
l’effort  réuni  de  deux  courans  éleéfriques , dont 
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l’un  auroit  pris  fa  fource  dans  l’intérieur  de  la 
bouteille  , & dont  l’autre  feroit  parti  de  fon 
extérieur , mais  n’étoit  que  l’effet  de  la  rapidité 
avec  laquelle  s’échappoit  le  feu  éleftrique  ra- 
maffé  dans  la  furface  pofitive,  & de  la  viteffe 
avec  laquelle  ce  fluide  fe  précipitoit  vers  le 
côté  négatif.  Il  trouva  que  le  côté  extérieur  ne 
pouvoir  céder  fon  feu  éleÔrique  à la  fubftance 
anéleftrique  qui  fe  préfentoit  à lui,  que  lorfque 
l’attraôion  qu’il  exerce  fur  ce  fluide , étoit  vain- 
cue par  la  force  répuliive  du  nouveau  fluide  qui 
arrlvoit  au  côté  intérieur.  Il  trouva  auffl  que  ce 
côté  intérieur  ne  pouvoir  recevoir,  du  moins 
d’une  manière  bien  fenfible , le  fluide  qui  pou- 
voir tendre  à s’accumuler  fur  lui , que  lorfque 
le  côté  négatif,  en  fe  dépouillant,  ceflbit  de  lui 
oppofer  de  la  réfiflance  par  le  moyen  de  la  force 
répulfive  de  fon  fluide. 

Je  rapporterai  plus  bas  une  fécondé  caufe 
qui  me  paroît  concourir  avec  l’attraèlion  du 
corps anéleftrlque,  placé  au-delà  du  verre,  pour 
entraîner  le  fluide  vers  ce  dernier,  lorfque  déjà 
il  a commencé  de  s’y  porter  &.  de  s’y  accu- 
muler , & qui  eft  l’augmentation  des  fur  faces 
des  parties  du  verre , produite  par  l’efpèce  de 
raréfaâlon  que  le  fluide  éleârique  doit  faire 
naître  en  elles. 
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M.  Franklin  découvrit  auffi  que  la  fomme 
du  fluide  accumulé  dans  une  furface , étolt  tou- 
jours égale  à celle  qu’avoit  perdue  la  furface 
oppofée  ; & que  par  conféquent  la  furface 
politive  ne  pouvoir  jamais  contenir  une  plus 
grande  quantité  de  feu  éleârique , que  celle 
que  le  verre  renfermoit  avant  qu’on  n’eflfayât 
de  le  charger;  puifqu’elle  ne  pouvoir  renfermer 
que  celui  qu’elle  avoir  avant  qu’aucun  nouveau 
feu  éleftrique  ne  fe  portât  vers  elle  , & une 
quantité  de  fluide  égale , tout  au  plus , à celle 
que  contenoit  la  furface  négative,  avant  qu’elle 
eût  été  dépouillée. 

Quelque  facilité  qu’aient  le  verre  & les  autres 
fubflances  idlo  - éle&iques  à fe  dépouiller  de 
leur  fluide,  & quelque  peu  de  force  qu’on  foit 
obligé  d’employer  pour  contre-balancer  leurs 
affinités , on  ne  peut  jamais , ce  me  femble , 
réuffir  à enlever  entièrement  le  fluide  que  ren- 
ferme la  furface  de  la  bouteille  de  Leyde,  qu’on 
éle&rlfe  négativement.  Si  on  pouvoir  y par- 
venir , on  ne  verroit  plus  la  bouteille  ne  ren- 
fermer exa&ement,  dans  le  moment  de  fa  plus 
forte  éleâh'icité , que  la  quantité  de  fluide  qu’elle 
contenoit  auparavant  : lorfque  tout  obflacle  & 
toute  force  répulfive  feroient  ôtés  du  côté  de 
la  furface  négative , la  furface  pofitlve  pourroit 
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recevoir  une  quantité  de  fluide  bien  fupérieure 
à celle  qu’auroit  perdue  la  furface  éleSrifée 
négativement  ; & lorfque  la  comrnunlcation 
feroit  ouverte  entre  les  deux , on  retrouverolt 
un  excès  de  fluide  autour  de  l’une  ou  de  l’autre , 
ou  autour  du  condudeur  qui  auroit  fervi  à 
les  unir. 

Lorfqu’il  n’efl  plus  pofTible  de  dépouiller  la 
furface  négative  de  fluide,  celui  qu’on  voudroit 
communiquer  encore  à la  furface  pblitive  ne 
peut  plus  s’accumuler  autour  de  cette  dernière, 
parce  qu’il  efl  obligé  de  s’en  éloigner  pour  obéir 
â la  force  répulfive  de  celui  qui  a demeuré  dans 
la  furface  négative  ; il  s’épanche  & fe  répand 
de  diverfes  manières  ; il  s’élance  dans  l’air  vers 
les  bords  intérieurs  de  la  bouteille , en  faifant 
entendre  des  craquemens  très-fenflbles  ; il  tend 
quelquefois  à fe  porter  vers  la  garniture  exté- 
rieure de  métal , & étincelle  contre  elle  ; ou  il 
fe  diflipe  fous  la  forme  d’une  aigrette  plus  ou 
moins  brillante , & fort  par  les  pointes  qui  peu- 
vent fe  trouver  à la  furface  de  la  bouteille , ou 
le  long  du  premier  condudeur  qui  communique 
avec  elle,  ou  par  celles  qui  hériflent  le  crochet 
de  métal  dont  on  fe  fert  pour  la  fufpendre  à ce 
dernier , & pour  l’unir  avec  lui.  L’apparition 
de  cette  aigrette  peut  être  regardée  par  les 
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Phyficiens , comme  le  lignai  qui  annonce  que  * 
la  bouteille  a reçu  la  quantité  d’éledricité  dont 
elle  peut  jouir. 

Si  la  furface  pofitive  ne  peut  prefque  pas 
acquérir  de  fluide , lorfque  fon  oppofée  n’en 
laifle  pas  échapper  en  même  temps  autant  , 
elle  ne  peut  non  plus  en  perdre  , ainfî  que  le 
trouva  M.  Franklin,  du  moins  en  difliper  une 
quantité  confidérable , que  lorfque  la  furface 
négative  peut  en  recevoir  une  quantité  égale 
de  quelque  corps  anéleârique  placé  auprès 
d’elle.  Aufïi , pour  que  la  décharge  de  la  bou- 
teille de  Leyde  puifle  avoir  lieu  complètement, 
pour  que  le  phénomène  jouifle  de  toute  fa 
force , & que  la  commotion  ait  toute  fon  éner- 
gie , faut -il  qu’en  même  temps  qu’on  enlève 
à une  furface  le  fluide  qui  s’étoit  accumulé 
autour  d’elle , & qu’on  la  prive  de  fon  éleâricité 
pofitive , on  rende  à l’autre  celui  qu’on  lui  avoit 
arraché , & qu’on  lui  ôte  fon  état  négatif.  Si 
on  ne  cherche  à déféleârifer  les  furfaces  que 
l’une  après  l’autre,  8c  fi  dans  cette  vue  on  pofe 
la  bouteille  fur  une  fubftance  qui  puiflTe  Tifoler, 
lorfqu’on  préfente  un  corps  anéleârique  à fa 
furface  pofitive , on  ne  voit  pas  un  courant  de 
feu  rapide  & animé  en  fortir  fous  la  forme  d’une 
étincelle  vive  8c  éblouiflfante , 8c  accompagnée 

L Iv 


i68  Essai 

d’un  pétillement  très-marqué  ; mais  une  très- 
petite  quantité  de  fluide,  qui  ne  peut  fe  difpenfer 
d’obéir  à l’attraéflon  du  corps  anéleftrique  , 
paroît  en  répandant  une  .petite  clarté  à peine 
fenflble , & qu’on  a peine  à diffinguer  pendant 
le  jour.  C’efl  une  très  - foible  étincelle  , qui , 
bien  loin  de  frapper  avec  force , produit  à peine 
une  impreflion  légère.  On  en  remarque  une 
femblable  aufli  foible,  & aulîi  peu  faite  pour 
être  apperçue,  lorfqu’on  approche  le  corps  ané- 
leélrique  de  la  furface  négative  ; & elle  ne 
diffère  de  l’autre  qu’en  ce  qu’elle  ne  part  pas 
de  la  bouteille  , mais  efl  envoyée  vers  cette 
dernière  par  le  corps  anéleftrique  : ce  n’efl  plus 
cette  mafle  de  fluide , douée  d’un  mouvement 
rapide  , qui  ébranle  le  corps  dont  elle  fort  avec 
force , & fe  porte  vers  le  verre  en  trait  de  feu 
brillant  & alongé  ; ce  n’efl  que  la  très  - petite 
quantité  de  fluide  que  le  corps  anéleélrique  ne 
peut  fe  difpenfer  de  lui  communiquer,  & dont 
les  traces  du  paflage  font  à peine  fenfibles. 

La  vertu  pofitive , après  avoir  été  donnée  à 
un  côté  du  verre , peut  être  aufli  communiquée 
au  côté  oppofé  , après  que  l’équilibre  a été 
rétabli.  On  n’a  pour  cela  qu’a  préfenter  au  pre- 
mier condudeur  le  côté  qui,  auparavant,  avoir 
été  négatif,  & qui , fe  trouvant  alors  le  premier 
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fur  le  chemin  que  le  feu  éleflrlque  doit  s’efforcer 
de  parcourir  pour  arriver  à la  fubftance  anélec- 
D'ique  placée  au-delà  du  verre , doit  recevoir 
une  certaine  quantité  de  ce  fluide.  Plus  la  fur- 
face  qui  lui  fera  oppofée  fe  dépouillera  du 
flen  , & plus  il  jouira  d’une  éledricité  forte  & 
animée , & dont  l’énergie  augmentera  à mefure 
que  les  efforts  redoublés  du  fluide  du  grand 
condu^leur , écarteront  fes  parties  les  unes  des 
autres,  & augmenteront  leurs  furfaces. 

Si  on  place  plufleurs  bouteilles  à la  fuite  les 
unes  des  autres , de  manière  que  la  fubftance 
anéle^lrique  qui  revêt  la  furface  extérieure  de 
la  première  communique  avec  la  furface  inté- 
rieure de  la  fécondé,  l’extérieure  de  la  fécondé 
avec  l’intérieure  de  la  troilième,  &c.  ; en  élec- 
trifant  la  première  , on  éleârifera  toutes  les 
autres  : le  fluide  éleflrique  de  l’extérieur  de  la 
première  bouteille , fera  repoufîe  par  le  fluide 
que  le  condufteur  enverra  à la  furface  inté- 
rieure ; il  fera  entraîné  en  même  temps  par  la 
fubflance  anéleflrique  qui  garnit  la  furface  inté- 
rieure de  la  fécondé  bouteille;  il  abandonnera 
le  verre  qu’il  laiffera  éleêlrlfé  négativement  , 
pour  aller  éleêlrifer  pofitlvement  l’intérieur  de 
la  fécondé  bouteille  ; il  repouffera  alors  de  la 
furface  extérieure  de  cette  dernière  , le  fluide 
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qui  y refidoit  , qui  à fon  tour  ira  éleôrifer 
la  troifieme  > &c.  C’efI:  ce  que  nous  a appris 
M.  Franklin  ; & je  me  fuis  affuré  qu’on  voyoit 
fe  pafler  des  phénomènes  â peu  près  fembla- 
bles , toutes  les  fois  qu’on  s’efforçoit  d’éleârifer 
par  communication  un  morceau  de  verre  d une 
certaine  longueur  , un  tube  de  verre  , par 
exemple , & lorfque  c’étoit  par  une  de  fes  ex- 
trémités qu’on  tâchoit  d’accumuler  du  fluide 
autour  de  lui. 

Pour  parvenir  à faire  donner  alors  des  lignes 
d’éle^lricité  au  verre , on  eft  prefque  toujours 
obligé  de  le  tenir  avec  la  main  à une  certaine 
diftance  de  l’endroit  où  il  communique  avec 
le  grand  condu61eur , ou  de  remplacer  la  main 
par  quelque  corps  anéleftrique.  L’attraftion  de 
la  main,  ou  de  la  fubdance  anéle6lrique , joint 
fa  force  à la  vertu  répulfîve  du  fluide  du  con- 
dufteur , qui  fe  porte  vers  l’extrémité  du  tube 
qu’on  peut  fuppofer  divifé  en  plufieurs  zones 
plus  ou  moins  larges , fuivant  la  nature  du  verre 
dont  on  fe  fert , la  force  du  corps  anéledrique  , 
l’éledricité  du  conduâeur , &c.  Le  fluide  de  la 
fécondé  zone,  pouffé  par  ces  deux  forces,  doit 
abandonner  la  partie  du  verre  qui  le  renfermolt, 
la  laiffer  dans  un  état  négatif,  & fe  porter  vers 
la  troifième  zone  fur  laquelle  réfide  la  fubflance 
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anéleârique , ou  que  la  main  environne  : il  a , 
par  fon  départ , laifle  toute  liberté  au  fluide  du 
grand  conduâeur,  qui  a dû  s’accumuler  dans 
la  première  zone,  y donner  des  Agnes  poAtlfs  , 
& n’en  agir  qu’avec  plus  de  force  fur  le  fluide 
de  la  fécondé,  dépouiller  de  plus  en  plus  cette 
flernière , la  réduire  de  plus  en  plus  à une  élec- 
tricité négative  , & obliger  le  fluide  qu’elle 
contenolt , à fe  porter  en  plus  grande  quantité 
vers  la  troiAème  zone,  où  fe  trouve  lafubflance 
anéleflrique.  C’efl  à cette  zone  que  le  verre 
ceflera  de  donner  des  Agnes  d’éleâricité  : mais 
A on  éloigne  la  main  , deux  nouvelles  zones 
(éleârlques , l’une  négative  & l’autre  poAtive,  fe 
feront  remarquer  dans  l’efpace  compris  entre 
Je  premier  endroit  où  l’éleélricité  avolt  cefle 
de  paroître , & celui  où  la  main  s’efl  repoféc 
pour  la  fécondé  fols  ; & cela , parce  que  l’at- 
traôion  de  la  main , jointe  à la  force  répulAve 
du  fluide  accumulé  dans  la  troiAème  zone  , 
devra  obliger  celui  de  la  quatrième  à fe  féparer 
de  cette  dernière  , & à fe  porter  vers  la  cin- 
quième qu’embraffe  la  fubflance  anéleftrlque  ; 
& ainA  , en  reculant  d’efpace  en  efpace  la  main 
ou  le  corps  anéleârique  , on  parviendra  à élec- 
trifer  entièrement  le  tube  par  communication , 
& à faire  remarquer  fur  fa  longueur  une  fuite 
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de  zones  alternativement  pofitives  & négatives. 
On  pourra  s’en  aflurer  par  le  moyen  des  phé- 
nomènes qu’offriront  leurs  attrapions , & ces 
zones  repréfenteront  affez  bien  l’enchaînement 
d’élePricités  politlves  & négatives  qu’offrent  un 
grand  nombre  de  bouteilles  de  Leyde  placées 
à la  fuite  l’une  de  l’autre  : toutes  enfemble  , 
elle  ne  contiendront,  ainfi  que  ces  bouteilles, 
que  la  meme  quantité  de  fluide  qu’elles  ren- 
fermoient  avant  qu’elles  n’euffent  été  élePri- 
fées,  mais  qui  aura  été  diflribué  différemment 
& très-inégalement  réparti. 

Si  on  avoir  connu  ces  phénomènes , lorfque 
M.  Franklin  donna  fa  théorie  de  la  bouteille 
de  Leyde  ; fi  on  avoir  fu  ce  que  j’ai  annoncé 
au  commencement  de'  ce  Mémoire,  relative- 
ment à la  manière  dont  toutes  les  fubflances 
idio-élePriques , foit  pofitives,  foit  négatives, 
s’élePrifent  toutes  les  fols  qu’on  veut  leur 
donner  de  l’élePricité  par  communication  ; 
& fi  on  avoir  penfé  que  les  conduPeurs  ont 
avec  le  fluide  une  affinité  bien  fupérieure  à 
celle  des  fubflances  idio-élePriques , & doivent 
par  conféquent  en  retenir  conflamment  une 
très  - grande  quantité  , tandis  que  les  autres 
peuvent  prefque  être  dépouillées  tout  - à - fait 
de  celui  qu  elles  contiennent  ; on  n’auroit  pas 
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conteftë  à ce  grand  Phyficien  les  phénomènes 
qu’il  rapporta , ils  auroient  paru  plus  liés  avec  les 
caufes  générales  phyfiques  ; & d’ailleurs,  étant 
eux-mêmes  plus  généraux  , ils  auroient  eu  plus 
de  droits  à la  croyance  des  Phyhciens , toujours 
portés,  & avecraifon,  à fe  méfier  des  propriétés 
& des  phénomènes  trop  particuliers. 

Tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de 
rapporter  , & tous  ceux  que  peut  préfenter 
encore  la  bouteille  de  Leyde  , s’expliquent 
fort  bien  par  la  répullion  que  le  fluide  d’une 
furface  doit  exercer  fur  celui  de  la  furface 
oppofée.  Trois  faits  feulement  me  paroifTent 
ne  devoir  pas  dépendre  de  cette  répullion. 

Premièrement  , on  voit  , à la  vérité  , fort 
bien  pourquoi  la  furface  négative  ne  peut  rece- 
voir le  fluide  qu’elle  a perdu  , qu’autant  que 
la  furface  pofitive  fe  dépouille  de  celui  qu’elle 
a accumulé  : on  conçoit  que  la  force  répulfive 
de  ce  dernier  doit  s’oppofer  à ce  que  la  furface 
négative  admette  du  fluide  dans  fon  fein  : 
mais  on  ne  volt  pas  pourquoi  la  furface  poli- 
tlve  ne  peut  pas  perdre  le  fluide  qui  efl  ramaffé 
autour  d’elle , fans  que  la  furface  négative  en 
acquière  en  même  temps. 

Secondement,  on  n’imagine  pas  pourquoi 
le  fluide  accumulé  dans  une  partie , ne  fe  pré- 
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cîpite  pas  avec  rapidité  vers  la  partie  du  verre' 
éleftrifée  négativement , & ne  s’efforce  pas  de 
réparer  fa  perte  & de  rétablir  l’équilibre. 

Troifièmement  enfin  , comment  cet  équi- 
libre a-t-il  pu  être  rompu  ? Pourquoi  le  fluide 
qui  arrive  du  grand  conducteur  s’arrête-t-il  fur 
une  furface  du  verre  ^ & repouffe-t-il  le  fluide 
renfermé  dans  la  furface  oppofée , tandis  qu’il 
devroit  aller  occuper  la  place  que  ce  dernier 
fluide  a abandonnée  , & empêcher  par-là  toute 
rupture  d’équilibre  ? Pourquoi  cette  tendance 
que  nous  avons  remarquée  dans  tous  les  phé- 
nomènes , cette  tendance , dis-je  , du  fluide  à 
s’élancer  de  l’endroit  où  il  eft  accumulé  vers 
l’endroit  qui  manque  du  feu  électrique  qui  lui 
eft  néceffalre , eft-elle  ici  fans  effet  ? Pourquoi 
cette  loi  de  l’éleCfriclté , que  nous  avons  fi  fou- 
vent  fait  valoir,  & que  tous  les  Phyficiens  ad- 
mettent , n’eft-elle  pas  ici  fuivie  ? Quelle  eft 
la  barrière  qui  fépare  les  deux  furfaces  du  verre, 
& des  autres  fubftances  idio-éleCfriques  qu’orr 
peut  employer  à fa  place  ? Et  comment  fe  fait-il 
que , tandis  que  cette  barrière  eft  infurmon- 
table  au  feu  éleSrique  , & ne  lui  laiffe  d’autre 
voie , pour  aller  d’une  furface  à l’autre , que 
celle  que  peut  lui  offrir  une  chaîne  de  con-^ 
duCleurs  qui  aboutit  par  fe.s  deux  extrémités  a 
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Tune  & à l’autre  furface  , la  force  de  répulfion 
du  fluide  pafle  librement , & exerce  fa  puifîance 
au  travers  de  cette  même  barrière  ? 

Tous  ces  faits  me  paroiffent  dépendre  de 
la  même  caufe  , & d’un  des  principes  généraux 
de  notre  théorie. 

M.  Franklin  avoit  d’abord  cru  qu’on  pour- 
.roit  peut-être  expliquer  le  fécond , en  fuppo- 
fant  dans  les  pores  du  verre  une  diminution 
de  grandeur  de  la  furface  au  centre  : il  avoit 
été  tenté  de  penfer  qu’ils  étolent  li  petits  vers 
le  centre , qu’ils  ne  pouvolent  laifler  pafler  qu’à 
demi  les  molécules  du  fluide  éleèfrique  : par- 
là  les  molécules  ne  dévoient  pas  fe  porter  vers 
la  furface  négative  , mais  cependant  pouvoient 
s’approcher  aflez  du  fluide  renfermé  dans  cette 
dernière  pour  le  repoufler , & l’obliger  à s’éloi- 
gner. M.  Franklin  abandonna  bientôt  cette  ex- 
plication , lorfqu’il  l’eut  foumife  à l’expérience  : 
il  enleva  à un  verre , qu’il  avoit  éleârifé  avec 
fuccès  y les  cinq  fixlèmes  de  fon  épaiffeur , efpé- 
rant  que  la  partie  la  plus  denfe  étant  par-là  en- 
levée , le  fluide  éleflrique  traverferoit  fans  peine 
la  petite  épaiffeur  qui  reftoit  au  verre  ; mais  le 
morceau  de  verre  ainfî  diminué , n’en  fut  pas 
moins  éledrifé  d’un  côté  pofitivement , & de 
l’autre  négativement. 
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On  abandonnera  de  même  toute  explica- 
tion de  ce  même  phénomène,  qu’on  cherchera 
â déduire  d’une  certaine  figure  des  pores  du 
verre  , lorfqu’on  fera  attention  à l’expérience 
de  M.  Franklin,  que  je  viens  de  rapporter.  Si 
en  effet  quelqu’une  d’elles  pouvoit  être  ad- 
mife  , ne  devroit-on  pas  pouvoir  rendre  le  verre 
aifémeht  perméable  au  fluide  , & par  confé- 
quent  incapable  d’être  jamais  éledrifé  pofiti- 
vement  d’un  côté,  & négativement  de  l’autre, 
en  lui  enlevant  la  portion  de  fon  épaiffeur 
dans  laquelle  feroit  renfermée  cette  partie  des 
pores  qui  devroit  arrêter  le  fluide  ? Mais  l’ex- 
périence y fera  toujours  contraire  ; quelque 
petite  épaiffeur  qu’on  fuppofe  au  verre,  il  aura 
toujours  chacune  de  fes  deux  furfaces  éleêlrifée 
d’une  manière  différente. 

Tâchons  de  préfenter  une  manière  fatisfai- 
fante  de  rendre  raifon  de  ce  phénomène , & 
des  deux  autres  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  vu  le  fluide  éleârique  repréfen- 
ter  la  lumière , & en  avoir  les  propriétés  lorf- 
qu’il  jouit  d’un  certain  degré  d’accumulation. 
Lorfque  fon  accumulation  eft  devenue  plus 
confidérable , nous  l’avons  vu  avoir  tous  les 
droits  du  feu  pur,  brûler  & fondre  comme  lui. 
Ce  n’efl  pas  tout  d’un  coup  qu’il  acquiert  ces 

brillantes. 
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brillantes  prérogatives  ; & ce  n’eft  pas  linique-' 
ment  lorfqu’il  a atteint  un  certain  degré  d’ac- 
cumulation,  qu’elles  lui  font  communiquées. 
A la  vérité  , il  n’en  jouit  dans  toute  leur  éten- 
due, que  lorfqu’il  eft  parvenu  à une  certaine 
augmentation  de  maffe  ; mais , à chaque  degré 
d’accumulation , il  doit  recevoir  un  degré  de 
puiflance  qui  l’approche  de  la  lumière  & du 
feu.  S’il  ne  brûle,  ne  fait  rougir  les  métaux  & 
ne  les  fond  , s’il  ne  produit  les  plus  grands 
effets  du  feu  que  lorfque  toutes  fes  forces  font 
raffemblées , il  doit , à mefure  qu’il  les  ramaffe 
pouvoir  produire  quelques-uns  de  ces  effets ^ 
en  commençant  par  les  moins  fenhbles  ; & à 
peine  fes  parties  tendent-elles  à fe  réunir que 
je  crois  qu’il  jouit  du  pouvoir  de  raréfier  les 
corps  fournis  à fon  aéfion , & de  faire  naître 
ainli  le  premier  effet  de  la  préfence  du  feu , 8g 
dont  tous  les  autres  effets  de  ce  dernier  ne 
font  en  quelque  forte  qu’une  extenfion.^ 

Lorfqu’on  expofe  de  l’eau  dans  un  petit  vafe' 
de  verre  , au  paffage  rapide  d’une  quantité 
confidérable  de  fluide  très  - accumulé , la  raré- 
faèlion  qu’il  fait  éprouver  à l’eau  efl  fi  forte , 
alnfi  que  nous  l’ont  appris  M.  Franklin  8c  le 
P.  Beccaria,  que  le  vafe  de  verre  efl  rompu  en 
mille  pièces  y 8c  que  l’eau  efl  réduite  en  vapeurs 
Tomé  L M 
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fl  fines  5 que,  quoique  colorée,  elle  ne  laiffe 
aucune  trace  de  la  route  qu’elle  fuit  dans  fa 
difperfion.  Si  cette  grande  force  raréfiante  e(i 
uniquement  propre  à l’état  de  très  - grande 
accumulation  du  fluide  , fi  fon  énergie  aug- 
mente avec  la  réunion  de  fes  parties;  du  moins, 
quelque  petite  que  foit  l’augmentation  de  fa 
mafle,  pour  peu  que  fes  parties  foient  rappro- 
chées, fera-t-il  éprouver  une  certaine  raréfaftion 
aux  corps  fur  lefquels  il  agira. 

Lors  donc  qu’une  bouteille  de  Leyde,  placée 
entre  un  grand  conduâeur  & un  corps  anélec- 
trique , eft  expofée  à l’effort  du  fluide  qui  arrive 
du  grand  conduffcur  , & qui  voudroit  la  tra- 
verfer  pour  fe  porter  vers  la  fubflance  anélec- 
trique , celle  de  fes  furfaces  qui  eft  expofée  à 
fon  aftion , & qui  doit  être  élecirifée  pofitive- 
ment,  ne  peut , en  réfiftant  quelques  momens, 
qu’augmenter  l’accumulation  du  fluide  qui  fe 
raflemblera  autour  d’elle  , & n’en  fera  doué 
que  d’une  plus  grande  force.  Je  conçois  qu’il 
peut  raréfier  les  parties  de  la  furface  fur  laquelle 
il  agit , les  écarter  , les  féparer  les  unes  des 
autres,  s’infinuer  dans  les  petits  Intervalles  qu’il 
fe  fera  ouverts , &,  aidé  des  nouvelles  quantités 
de  fluide  qui  arrivent  du  grand  condufteur  , 
raréfier  de  plus  en  plus  cette  furface , à laquelle 
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îl  doit  donner  un  état  pofitif.  Les  différentes 
parties  de  cette  farface  du  verre  ne  pourront 
pas  être  alnfi  divifées , fans  que  l’étendue  de 
leurs  petites  furfaces  ne  s’accroiffe , & fans  que,- 
par  conféquent , leur  attraêlion  fur  le  fluide  ne 
foit  augmentée  ; elles  doivent  ramaffer  autour 
d’elles  des  atmofplières  plus  étendues  , qui  ^ 
par  leur  force  de  répulflon  , agiront  fur  les 
atmofplières  bien  plus  petites  des  parties  du 
verre  qui  compofent  la  furface  deftinée  à l’état 
négatif  : cette  vertu  répullive  aidera  l’attraèlioit 
que  le  corps  anéleâiique  exerce  fur  elles , & , 
ïéuniffant  fes  efforts  à ceux  de  ce  dernier  , 
éloignera  le  fluide  qui  compofe  ces  petites  at-^ 
mofphères,  & l’obligera  à abandoner  la  furface 
qui  le  contenoit  , & qui  par  - là  fe  trouvera 
négative. 

Le  fluide,  cependant,  ramaffé  en  très-grande 
quantité  dans  la  furface  politive,  ne  fe  portera 
pas  vers  la  furface  négative , paree  que  l’attrac- 
tion que  cette  dernière  peut  exercer  fur  lui  5 
en  raifon  du  befoin  qu’elle  peut  avoir  de  feu 
éleèbàque  , eft  contre-balancée  par  l’augmen- 
tation des  petites  furfaces  des  parties  de  côté 
pofltif  ; augmentation  de  petites  furfaces , ou 
divifion  de  parties  , qui  eft  toujours  d’autant 
plus  grande  que  le  côté  oppofé  eft  plus  négatlL 
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puifque  ce  dernier  n’a  été  réduit  à fon  état  de- 
privation,  que  par  la  force  répulfive  des  atmof- 
phères  plus  étendues  qui  fe  font  formées  dans 
le  côté  pofitif,  & n’a  pu  être  dépouillé  à un  haut 
degré , qu’autant  que  l’autre  côté  a été  divifé 
aufïi  à un  haut  degré. 

Il  ne  doit  donc  plus  être  furprenant  que  le 
fluide  demeure  accumulé  dans  une  furface  , 
tandis  que  la  furface  voifine  efl  privée  de  fon 
fluide  , 8c  doit  s’efforcer  d’attirer  celui  qui  l’en- 
toure , & s’en  approprier  une  partie  ; il  efl 
retenu  par  une  force  aufïi  grande  8c  de  même 
nature  que  celle  qui  voudroit  l’obliger  à fe 
répandre  : ce  n’eft  plus  une  barrière  mécanique 
qui  le  retient,  mais  c’efl  pour  obéir  aux  lois 
générales  auxquelles  nous  l’avons  reconnu  fou- 
rnis , qu’il  n’abandonne  pas  un  côté  du  verre , 
qui , par  la  plus  grande  étendue  de  fes  petites 
furfaces,  l’attire  avec  des  forces  au  moins  égales 
à celles  qui  pourroient  l’entraîner  vers  la  furface 
négative.  La  ligne  qui  fépare  le  côté  pofitif 
d’avec  le  côté  négatif , eft  celle  où  cefle  cette 
raréfafllon , cette  augmentation  d’étendue  dan^ 
}es  petites  furfaces  ; ligne  qui  doit  toujours  être 
au  milieu  du  verre , puifqu’il  ne  peut  recevoir 
d’un  côté  une  certaine  quantité  de  fluide,  qu’il 
n’en  perde  autant  de  l’autre  ÿ ôc  puifque  le  verre 


SUR  l’Électricité.  i8i 

avant  d’être  êleârifé , ne  renfermant  pas  plus  de 
fluide  dans  une  partie  que  dans  une  autre , c’eft 
comme  fi  on  difoit  que  le  verre  ne  peut  rece- 
voir d’un  côté  du  fluide  dans  l’efpace  d’une 
ligne^  fans  en  perdre  de  l’autre  dans  un  efpace 
egalement  étendu. 

On  conçoit  également  fans  peine  pourquoi 
le  fluide  qui  arrive  du  conduâeur  pendant 
qu’on  charge  la  bouteille , & qu’on  lui  com- 
munique de  l’éleâricité , peut  s’arrêter  dans  la 
première  furface  qu’il  rencontre , & ne  s’em- 
prefle  pas  d’aller  remplacer  dans  la  fécondé 
le  fluide  qui  y étoit  renfermé , & qu’il  chafife 
devant  lui.  Il  n’efl:  pas  furprenant  que  fon  arrivée 
& fes  eflbrts  augmentant  l’étendue  des  furfaces 
des  petites  parties  qui  compofent  le  côté  qu’il 
rencontre  , & ajoutant  par  conféquent  à leur 
force  attraâive , il  foit  enchaîné  par  cette  der- 
nière force , qui  l’empêche  d’obéir  à celle  qui 
pourrolt  l’entraîner  vers  la  fubflance  négative  ; 
& on  ne  peut  pas  dire  qu’à  mefure  que  le  con- 
dufteur  envoie  une  plus  grande  quantité  de 
fluide,  l’augmentation  de  la  force  attraâive 
de  la  furface  pofitive,  doit  celfer  de  pouvoir 
le  retenir  , puifque  cette  augmentation  de  force 
attraêfive  eft  en  raifon  de  l’augmentation  de  fes 
furfaces  ; celle-ci , en  raifon  de  fa  raréfaftion  ; 
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& cette  dernière,  en  raifon  de  la  quantité  de 
fluide  que  le  conduèleur  envoie  , & qui  agit 
fur  elle.  D’ailleurs , on  ne  peut  pas  dire  que  la 
quantité  de  fluide  peut  croître  à un  tel  point^ 
que  la  raréfaâion  ne  pourroit  pas  s’accroître 
en  proportion  ; car  cette  quantité  de  fluide  eff 
limitée  par  la  quantité  de  feu  éleârique  que  la 
furface  négative  laifle  échapper , & à laquelle 
elle  doit  toujours  être  égale  , puifqu’elle  ne 
peut  pénétrer  qu’autant  que  la  force  répulfive 
du  fluide  de  la  furface  négative  efl  affoiblie  par 
la  diminution  de  fa  quantité  ; & nous  avons  déjà 
vu  que  cette  dernière  furface  ne  doit  pas 
perdre  en  entier  fon  fluide  , quelque  facilité 
qu’elle  ait  à s’en  dépouiller  de  la  plus  grande 
partie. 

Nous  allons  encore  faire  voir , par  la  raré- 
fa6hon  que  nous  croyons  devoir  admettre  dans 
la  fubflance  pofitive  , pourquoi  le  fluide  qui  y 
efl:  accumulé  ne  peut  l’abandonner , du  moins 
qu’en  très -- petite  partie,  tant  qu’un  nouveau 
fluide  ne  va  pas  remplacer  dans  la  furface  néga^ 
tive , le  fluide  que  cette  dernière  a perdu.  En 
effet , on  voit  aifément  que  l’augmentation  des 
furfaces  du  côté  politif  du  verre,  lui  donnant 
une  attraftion  proportionnée . à la  nouvelle 
quantité  de  fluide  qui  réflde  en  lui,  la  force 


SUR  l’Électricité.  183 

attraffive  des  corps  anéle&iques  qu’on  pourroit 
lui  préfenter , ne  fauroit  l’obliger  à abandonner 
fon  fluide , du  moins  en  grande  quantité  ; mais 
fi  on  joint  une  nouvelle  force  à la  force  attrac- 
tive des  corps  anéleâriques  qu’on  lui  préfente; 
fi  une  certaine  quantité  de  fluide , fournie  à la 
furface  négative,  s’efforce  d’en  remplir  les  vides, 
& repoufle  le  fluide  ramafle  dans  la  furface 
pofitive  ; alors  ce  dernier  fluide , chafle  par 
deux  forces  , doit  néceflairement  n’être  plus 
retenu  par  la  vertu  attraélive  des  parties  raré- 
fiées du  verre  ; il  les  abandonne  , fe  porte  vers 
le  corps  anéleflrique  , & laifle  par -là  toute 
liberté  au  fluide  qui  tend  à pénétrer  dans  le 
côté  négatif.  Lorfque  le  fluide  éleflrique  a 
abandonné  le  côté  du  verre  qu’il  avoit  raréfié , 
& dont  il  avoit  écarté  les  parties  au  - delà  de 
la  diflance  ordinaire  qui  les  fépare , l’attraâion 
mutuelle  que  ces  dernières  exercent  les  unes 
fur  les  autres , les  rapproche , ainfi  qu’elle  les 
réunit  dans  les  refroidiflemens  ; & par-là,  lorfque 
le  fluide  les  a quittées , elles  ne  fe  trouvent  pas 
dans  un  état  négatif,  ainfi  qu’elles  le  devrolent 
fl  leur  rapprochement  ne  détruifoit  pas  l’excès  de 
leur  vertu  attraèfive,  qui  alors  ne  feroitpas  rem- 
plie; ce  quiferoit  contraire  à l’expérience.  Mais 
la  furface  pofitive  ne  perdant  que  la  quantité  de 
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fluide  qu’elle  avolt  reçue  , & ne  confervant 
point  de  force  attra(fl:ive  au  deflus  de  celle 
qu’elle  avolt  avant  d’être  ëleârifêe , fon  affinité 
,efl  remplie  , elle  a tout  le  fluide  dont  elle  a 
befoin , & ne  doit  par  confëquent  donner  aucun 
flgne  ëleflrique , alnfl  qu’on  l’a  toujours  re- 
marquë. 

Plus  on  donne  de  la  grandeur  & de  l’ëtendue 
au  corps  anëleftrique  qu’on  prëfente  à la  bou- 
teille de  Leyde  qu’on  veut  charger , ou  â tout 
corps  idio-ëleflrique  qu’on  veut  ëleêtrifer  par 
communication  , & mieux  on  ëleêfrife  la  bou- 
teille ou  toute  autre  fubflance  ëleflrique  par 
elle-même.  Ce  n’eft  pas  uniquement , comme 
on  a pu  le  penfer,  parce  qu’il  peut  alors  recevoir 
une  plus  grande  quantité  de  fluide  de  la  furface 
qui  doit  être  négative  ; mais  parce  qu’il  exerce 
une  plus  forte  attraflion  fur  le  fluide  du  grand 
condufleur,  qui  agit  avec  plus  de  mafle  & avec 
plus  de  vitefle  , raréfie  plus  fortement  le  côté 
pofltif,  & repouflé  avec  plus.de  puiflance  le 
fluide  quiréfide  dans  le  côté  oppofé.  D’ailleurs, 
n’attlre-t-il  pas  avec  plus  de  vigueur  le  fluide 
du  côté  négatif,  & ne  dépouille -t- il  pas  plus 
parfaitement  ce  dernier?  Voilà  pourquoi  on  a 
toute  raifon  de  faire  communiquer  le  métal  qui 
revêt  la  furface  extérieure  de  la  bouteille,  avec 
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pn  très -grand  nombre  de  matières  anëleèlrl- 
ques  , & même  avec  l’intérieur  du  globe, 
Lorfqu’on  préfente  auffi  à la  furface  pofitive 
d’une  bouteille  chargée , un  plus  grand  corps 
anéleârique,  la  bouteille  fe  décharge  plus  com- 
plètement , le  fluide  qui  y efl  accumulé  étant 
déterminé  à s’échapper  par  une  force  attra&ve 
Supérieure. 

Pendant  long  - temps  on  a cru  qu’afin  de 
décharger  la  bouteille  de  Leyde , on  étoit  obligé 
de  faire  communiquer  enfemble  les  deux  fur- 
faces,  par  le  moyen  d’une  chaîne  de  corps  con- 
dufteurs  : on  imaginoit  que  le  fluide  accumulé 
dans  l’une  , devoir  aller  lui  - même  remplacer 
.celui  que  l’autre  avojt  perdu  : les  corps  con- 
duêleurs  au  travers  defquels  le  fluide  paflbit, 
ne  recevoient  par-là  aucune  efpèce  d’éleftricité  ; 
ils  ne  gagnoient  ni  ne  perdoient  aucune  quan- 
tité de  fluide  ; celui  qu’ils  renfermoient , ne 
recevoir  aucun  mouvement  ; ils  n’étoient  uni- 
quement qu’une  route  convenable  préparée  au 
fluide  de  la  fubflance  pofitive  qui  la  parcouroit 
^vec  rapidité,  pour  parvenir  jufques  aux  inter- 
valles vides  de  la  furface  négative  , faifant 
éprouver  une  commotion  plus  ou  moins  rude 
3 tous  les  corps  qui  la  compofoient.  On  avoir 
oru , d’après  cette  façon  de  penfer , avoir  fait 
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parcourir  au  fluide  renfermé  dans  une  furface , 
un  chemin  prodigieux  pour  parvenir  jufques  à 
la  fécondé.  On  avoir  fait  communiquer  la  fur- 
face  négative  d’une  bouteille  de  Leyde,  avec 
un  conduéleur  très  - long , & par  le  moyen  de 
celui-ci , avec  une  rivière  : les  eaux  de  cette 
dernière  paffant  dans  différens  canaux , élevées 
même  par  des  pompes , & parvenues  auprès 
d’un  conduèleur  qui  communiquoit  avec  la  fur- 
face  pofitive,  avoient  paru  avoir  reçu  le  fluide 
accumulé  dans  cette  dernière,  & l’avoir  tranfmis 
exaélement  à la  furface  négative.  Rien  ne  put 
empêcher  de  penfer  que  le  fluide  d’une  furface 
parvenoit  exaftement  jufques  à l’autre , ni  le 
circuit  immenfe  que  la  petite  mafle  de  fluide 
devoir  être  fuppofée  avoir  fait  au  milieu  de 
fubflances  conduêlrices , qui , l’attirant  de  très- 
près  , & l’entraînant  dans  mille  détours,  dévoient 
l’avoir  bientôt  diflipée  ; ni  l’efpèce  d’inflinR 
qu’on  devoir  en  quelque  forte  admettre  dans 
le  fluide  pour  fe  refufer  à toute  attraêhon  , & 
fe  réferver  à celle  de  la  furface  négative.  La 
commotion  qu’on  éprouvoit  aux  deux  bouts 
de  la  chaîne,  ne  permit  pas  aux  grands  Phy- 
flciens  qui  tentèrent  ces  fortes  d’expériences , de 
fonger  à tous  les  faits  merveilleux  qu’ils  étoient 
obligés  d’adopter  en  admettant  le  tranfport  du 
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fluide  accumulé  dans  une  furface  au  travers 
<d’un  efpace  immenfe , & au  milieu  de  fubf- 
tances  conductrices  , fans  qu’aucune  de  les 
parties  fût  arrêtée.  M.  de  Volta  nous  a fait  voir 
qu’il  n’étoit  pas  nécelfaire  que  les  deux  furfaces 
pulfent  communiquer  l’une  avec  l’autre  par 
une  chaîne  de  corps  conducteurs , pour  que  la 
commotion  eût  lieu  , & que  la  bouteille  perdît 
fon  électricité  : il  a dit,  avec  toute  raifon , qu’il 
fufEfoit  que  la  furface  négative  eût  auprès  d’elle 
un  affez  grand  nombre  de  conducteurs  pour 
pouvoir  en  recevoir  une  quantité  de  fluide  égale 
à celle  dont  elle  avoir  été  dépouillée,  pendant 
cu’on  préfenteroit  aufïi  à la  furface  pofitive, 
affez  de  fubftances  conductrices  pour  qu’elle 
pût  fe  décharger  fur  elles  du  fluide  qu’elle  avoir 
accumulé.  Il  penfe  que  les  conducteurs,  après 
avoir  fourni  une  partie  de  leur  fluide  à la  fur- 
face  négative,  doivent  le  remplacer  aux  dépens 
des  autres  conducteurs  qui  les  avoifinent.  Plus 
îa  furface  négative  aura  été  dépouillée,  plus  ce 
déplacement  fuccefîif  de  fluide  fera  confidé- 
rable  & s’étendra  au  loin , & plus  la  commotion 
fera  forte  & vivement  reffentie  : de  même,  plus 
la  furface  pofitive  pourra  laiffer  échapper  une 
quantité  confidérable  de  feu  éleârique,  & plus 
îe  fluide  fe  répandra  fur  un  grand  nombre  de 
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conduâeurs , s’y  trouvera  en  excès , cherchera 
le  genre  d’équilibre  qui  lui  eft  .propre  , & (e 
portera  vers  un  plus  grand  nombre  de  fubf- 
tances , faifant  éprouver  par-tout  où  il  paffera 
une  commotion  plus  ou  moins  forte,  Lorfque 
les  conduâeurs  préfentés  aux  deux  furfaces  , 
communiquent  enfemble  & forment  une  chaîne. 
Il  le  circuit  n’eft  pas  trop  grand  , la  commotion 
pourra  être  refîentie  au  centre,  parce  que  les 
différens  déplacemens  pourront  parvenir  juf- 
ques  à ce  point  ; mais  ce  qui  prouve  que  , 
cependant  , ce  n’eft  pas  uniquement  le  fluide 
d’une  furface  qui  pénètre  dans  l’autre  , c’efl: 
que  la  commotion  efl  reffentie  beaucoup  plus 
tôt  au  bout  de  la  chaîne  qui  touche  la  furface 
négative  , qu’au  centre.  Le  fentiment  de  M.  de 
Volta  à ce  fujet,  efl  pleinement  confirmé  par 
les  expériences  que  j’ai  faites , & que  je  vais 
rapporter.  J’ifolai  plufieurs  perfonnes , dont  la 
moitié  , fe  tenant  par  la  main  , touchoit  la 
furface  riégative  d’une  bouteille  de  Leyde  for- 
tement chargée  ; l’autre  moitié  fe  tenoit  aufîi 
par  la  main , mais  étoit  entièrement  féparée 
de  la  première  , & ne  communiquoit  d’aucune 
manière  avec  elle  : lorfqu’elle  toucha  la  furface 
pofitive  de  la  bouteille  , toutes  les  perfonnes 
éprouvèrent  une  violente  commotion.  Ce  n’ell 
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donc  pas  le  fluide  d’une  furface  qui  fe  porte' 
vers  l’autre  , puifque  les  deux  chaînes  des  per- 
l'onnes  ifolées  étoient  très  - fèparées  l’une  de 
l’autre , & que  les  deux  furfaces  ne  commun!- 
quoient  point  enfemble.  Pour  m’aflurer  encore 
plus  de  cette  vérité,  je  voulus  voir  fi  je  retrou- 
verois  dans  la  chaîne  des  perfonnes  qui  avoient 
tiré  l’étincelle  de  la  furface  pofitive , le  fluide 
qui  avoir  été  accumulé  dans  cette  dernière , & 
qu’elles  ne  pouvoient  pas  avoir  encore  perdu 
étant  ifolées  : j’obtins  d’elles  des  fignes  très^ 
marqués  d’une  éle&riclté  pofitive.  Je  devois 
auflî  trouver  l’autre  chaîne  de  perfonnes , dé- 
pouillée d’une  quantité  de  fluide  égale  à celle 
qu’elle  avoir  donnée  à la  furface  négative,  & 
par  conféquent  éleélrlfée  négativement  : elle 
étoit  en  effet  éleârifée  ; &,  pour  m’afliirer  qu’elle 
rétoit  négativement  , je  chargeai  plufieurs 
petites  boules  de  liège  de  fon  éleôricité  , je  les 
approchai  d’un  conduâeur  éleârifé  négative- 
ment par  le  moyen  d’un  globe  de  foufre  ; elles 
furent  repouflees  : je  les  déféledrifai , les  élec- 
trifai  de  nouveau  & de  la  même  manière , & 
les  préfentai  à la  première  chaîne  ; elles  furent 
attirées  par  elle.  Je  fus  convaincu  qu’ainfi 
que  cela  devoir  être , une  chaîne  après  la  dé- 
charge étoit  éleârifée  pofîtivement , ôc  l’autre 
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négativement  ; &,  pour  en  être  encore  plus  fur  ^ 
je  fis  décharger  une  fécondé  bouteille  par  le 
moyen  des  mêmes  deux  chaînes;  je  leur  fis 
enfuite  tirer  une  étincelle  l’une  de  l’autre 
toutes  les  perfonnes  qui  les  compofoient  ^ 
éprouvèrent  une  commotion  ainfi  qu’elles  le 
dévoient , d’après  les  idées  que  je  cherchois  à 
confirmer,  & par  une  fuite  de  la  grande  rapidité 
avec  laquelle  le  fluide  fe  porte  des  fubftances 
éleèhifées  pofitivement , vers  celles  qui  font 
douées  d’une  éleSricité  négative. 

Il  efl  vraifemblable , aimi  que  le  penfe  aufli 
M.  de  Volta,  que  lorfqu’on  feroit  communiquer 
les  deux  furfaces  d’une  bouteille  de  Leyde  par 
un  circuit  immenfe.,  les  perfonnes  placées  très- 
loin  des  deux  furfaces , & vers  le  centre  de  la 
chaîne  , n’éprouveroient  aucune  commotion. 

Le  fluide  éleêlrique  ne  devant  donc  pas 
parcourir  tout  l’efpace  qui  unit  les  deux  fur- 
laces , reconnoîtrons  - nous  toujours , dans  le 
fluide,  cette  vitefle  prodigieufe  qui  ne  lui  a été 
attribuée  par  les  Phyficiens , que  parce  qu’ils 
ont  cru  que  les  perfonnes  qui  touchoient  les 
deux  furfaces  reflentoient  la  commotion  à-la- 
fois  , & parce  qu’ils  ont  confidéré  en  même 
temps  l’étendue  Immenfe  de  la  chaîne  ? Nous 
verrons  à l’article  des  trcmblemens  de  terre  , 
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& plus  fûrement  encore  lorfque  nous  traiterons 
de  rëleftricité  du  foleil  &c  des  planètes , quelle 
eft  la  vitelTe  réelle  du  fluide  ; cette  vitefle  qui 
ne  naît  en  lui  que  de  l’expanfibilité  qui  lui  eft 
propre  , & de  l’élément  du  feu  qu’il  renferme  , 
qu’on  ne  peut  pas  fonger  à déterminer  par  des 
expériences  du  même  genre  que  celles  qu’on 
a tentées  jufqu’à  préfent  à ce  fujet , & qui  doit 
être  à tout  moment  bizarrement  accélérée  ou 
retardée  par  les  diflerens  corps  qui  l’attirent , 
fuivant  que  ces  corps  agiront  fur  le  fluide  dans 
la  ligne  de  direôion  de  fon  mouvement , ou 
agiront  en  fens  contraire.  Cette- retardation  & 
cette  accélération  doit  être  très  - fenlible , le 
fluide  éleârique  étant  peut-être  une  des  fubf- 
tances  de  la  nature  dont  les  attrapions  parti- 
culières font  le  plus  differentes  entre  elles , & 
dont  les  effets  de  l’aflinité  font  le  moins  uni- 
formes. Nous  pouvons  dire  ici  d’avanee , que 
la  viteffe  réelle  du  fluide  eft  moindre  que  celle 
de  la  lumière  ^ l’élément  de  l’eau , qui  entre 
dans  la  compofition  du  fluide,  devant  s’oppofer 
beaucoup  plus  à la  vlteflè  que  l’élément  du  feu 
pourroit  lui  donner,  que  celui  de  l’air  ne  peut 
détruire  dans  la  lumière  la  viteffe  qu’elle  peut 
recevoir  de  ce  même  élément  du  feu,  & la  plus 
grande  divlfîondes  parties  du  feu  dans  le  fluide 
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ëleftrique  , ne  me  paroiflant  pas  pouvoir  côfe’ 
penfer  la  plus  grande  oppofition  qu’il  éprouve,- 
J’imagine  aufli  que  la  viteffedu  feu  ëleârique  eft 
plus  grande'  que  celle  du  fluide  magnétique  ; la: 
terre  qui  compofe  ce  dernier  devant  s’oppofer 
encore  plus  que  l’eau , à la  vitefle  que  pourrolt  lui 
donner  la  matière  aâive  qu’il  contient,  quelque 
dlvifion  qu’aient  pu  fubir  les  parties  de  cette 
matière  aftive  deflinées  à le  former;  cette  plus 
grande  divifion  devant  , en  effet , bien  moins 
favorlfer  fa  vitefle , que  la-  terre  ne  la  diminue. 

Lorfque  les  corps  conduèleurs  qui  avoifinent 
les  furfaces  de  la  bouteille  de  Leyde  font  fé- 
parés  par  quelque  léger  intervalle  , le  fluide  ac- 
cumulé qui  parcourt  les  conduèleurs  avec  une 
très-grande  vitefle  , foit  qu’il  s’élance  d’une 
furface , ou  foit  qu’il  tende  vers  l’autre , doit 
jouir  des  droits  que  peuvent  lui  donner  fon 
accumulation , & fa  viteflfe  plus  rapprochée  de 
celle  de  la  lumière , & agir  fur  le  fens  de  la  vue. 
Lorfque  la  chaîne  n’efl:  pas  bien  confidérable , 
& que  les  intervalles  font  très  - fréquens  & 
très-près'  l’un  de  l’autre , la  chaîne  entière  peut 
paroître  un  courant  de  feu  non  interrompu’; 
mais  ce  qui  prouve  cependant,  que  toute  fon 
étendue  n’efl  pas  parcourue  par  le  fluide  qui 
étoiç  accumulé  dans  la  furface  pofitive  9 c’efl 

quQ- 
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que  ce  courant  lumineux  fe  fait  remarquer  aux 
deux  extrémités  de  la  chaîne  beaucoup  plus 
tôt  qu’au  milieu , & que  c’eR  auffi  aux  deux 
extrémités  qu’il  a le  plus  de  vivacité  & le  plus 
d’éclat. 

La  grande  vlteffe  dont  jouit  le  fluide , & le 
grand  état  d’accumulation  dans  lequel  il  efljr 
iorfqu’il  fort  de  la  furface  pofitive  d’une  bou- 
teille , ou  loifqu’il  tend  à fa  furface  négative, 
lui  donnent  une  force  à l’aide  de  laquelle  il 
produit  des  effets  bien  fupérieurs  à tous  ceux 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  dernier  Mémoire- 
Auffi  les  Phyficiens , lorfqu’ils  ont  voulu  obte- 
nir de  lui  quelque  phénomène  remarquable, 
ne  l’ont-ils  prefque  jamais  employé  qu’au  mo- 
ment où  il  fort  du  côté  politif  du  verre , ou 
fe  précipite  vers  le  côté  oppofé.  Pour  ajouter 
a fa  puiffance,  ils  ont  cherché  à augmenter  les 
furfaces  d’où  il  s’échappe , ou  celles  vers  lef- 
quelles  il  eflpoufle;  &,  ne  pouvant  pas  commo- 
dément agrandir  au-delà  d’une  certaine  éten- 
due les  bouteilles  dont  ils  fe  fervoient  , ils 
ont  imagine  avec  fucces  de  reunir  plufieurs 
de  ces  bouteilles , dont  les  furfaces  pofitives 
communiquant  enfemble , & les  furfaces  né- 
gatives reunies  auffi,  pouvoient  repréfenter  une 
bouteille  immenfe , accumuler  d’un  côté  une 
Tome  /,  jÿf 
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grande  quantité  de  fluide  > & en  attirer  de  l’au- 
tre une  quantité  aufli  prodigleufe  : ils  ont  donné 
le  nom  de  batterie  éleHrique  à toutes  ces  bou- 
teilles ainfi  difpofées , & avec  leur  fecours  ils 
ont  produit  bien  plus  en  grand  les  phéno- 
mènes de  l’éleflricité. 

A mefure  que  le  fluide'éleftrique  s^accumule , 
il  repréfente  la  lumière,  ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  dit , il  éclaire  ; il  répand  une  vive  clarté  : 
s’il  continue  de  s’accumuler  encore  , il  jouit 
des  droits  du  feu , il  brûle  & confume  comme 
lui  ; & plus  fon  accumulation  augmente,  plus 
fes  effets  le  rapprochent  du  feu  le  plus  violent» 
Alors  fes  étincelles  reçoivent  le  nom  àÜ étincelles 
foudroyantes  ; les  métaux  les  moins  fufibles 
rougiffent  & fe  fondent  ; les  matières  combuf- 
tibles  s’allument  & fe  confument  ; les  animaux 
font  terraffés  & abattus  avec  force , &,  lorfqu’ils 
font  folbles  & délicats , ils  reçoivent  fouvent 
une  mort  foudaine.  L’homme , plus  fort  & plus 
Tobufle  , n’a  éprouvé  jufqu’à  préfent  d’autre 
grand  effet  de  la  plus  grande  accumulation  de 
fluide  qu’on  ait  pu  produire , de  celle  qu’ont  pu 
faire  naître  un  très-grand  nombre  de  bouteilles 
de  Leyde,  que  celui  d’être  renverfé  lorfqu’il  a 
été  frappé  par  une  très -grande  maffe  douée 
d’une  très -grande  viteffej  il  a dû  cependant. 
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lorfqu’il  a fait  partie  de  la  chaîne  dans  l’expë-= 
rience  de  Leyde,  reffentir  prefque  toujours  une 
percuffion  intérieure  & violente , fenfible  fur- 
tout  à tous  les  endroits  où  le  fluide  éleftrique 
a été  obligé  de  fe  détourner  de  fa  route  , & 
dont  rimprelîion  a du  être  plutôt  reffentie  vers 
le  côté  de  la  bouteille  dont  il  étoit  le  plus  près» 
Souvent , lorfque  la  chaîne  n’efl:  pas  ifolée , 
la  commotion  fe  fait  reffentir  dans  des  parties 
de  cette  chaîne  9 qui  ne  compofent  pas  le  che- 
min le  plus  court  que  le  fluide  pourroit  fuivre 
pour  aller  d’une  furface  à l’autre  : elles  font 
l’effet  du  fluide  qui  fe  porte  des  parties  voifines 
de  la  chaîne  vers  cette  dernière , pour  y rem- 
plir l’efpace  qu’occupoit  le  fluide  qui  s’efl  porté 
vers  la  furface  négative  , ou  l’effet  du  fluide 
qui , forti  de  la  furface  pofîtive  , fe  trouve  en 
excès  dans  cette  même  chaîne , & fe  jette  fur 
les  corps  voifins  qui  peuvent  l’attirer  avec  und 
certaine  force. 

Lorfqu’on  fait  paffer  la  chaîne  des  conduc- 
teurs qui  uniffent  les  deux  furfaces  d’une  bou- 
teille de  Léyde  au  travers  d’un  efpace  purgé 
d’air , on  peut  laiffer  entre  eux  des  vides  très- 
confidérables  ; le  fluide  éleélrique  les  traverfera 
aifément  : n’éprouvant  plus  de  réfîftance  de  la 
part  de  lair , fubftance  qui  ne  l’attire  prefque 
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pas , & au  travers  de  laquelle  il  ne  palTe  qu’avec 
peine  , non-feulement  il  parvient  facilement  au 
corps  conduâeur  qui  l’attire , quoique  ce  der- 
nier foit  plus  éloigné  qu’à  l’ordinaire  , mais  il 
fe  répand  en  liberté  dans  tout  l’efpace  vide , 
& y jette  une  clarté  qui  en  occupe  toute  l’é- 
tendue. 

On  peut  fe  difpenfer  d’unir  avec  une  gar- 
niture métallique  les  différentes  parties  de  la 
furface  intérieure  d’une  bouteille  de  Leyde  : 
on  parvient  au  même  but , en  pompant  l’air 
que  renferme  la  bouteille  ; & cela , à caufe  de 
la  facilité  avec  laquelle  le  fluide  fe  répand  au 
milieu  du  vide  , qui  ne  peut  lui  oppofer  aucune 
réfiflance. 

Si  , au  lieu  de  pénétrer  dans  le  vide  , la 
chaîne  conduffrice  paffe  au  milieu  d’une  cloche 
de  verre  renverfée  au  deffus  d’un  vafe  rempli 
d’eau  , & fi  elle  fe  trouve  divifée  au  deffous 
de  cette  cloche  par  quelque  intervalle  dans 
lequel  il  paroiffe  une  étincelle  un  peu  forte , 
le  fluide  éledrique  accumulé  & doué  d’une 
très-grande  viteffe , doit  produire  en  partie  les 
effets  du  feu.  Il  raréfie  d’abord  l’air  contenu 
dans  la  cloche  , & ce  dernier  oblige  l’eau 
à defcendre  : mais  fi  on  continue  d’obferver , 
on  voit  bientôt  l’eau  remonter  beaucoup  plus 
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•haut  qu’avant  le  phénomène  ; ce  qui  prouve 
que  non-feulemenr  l’air  a repris  fon  premier 
degré  de  condenfation  , mais  qu’il  a été  décom- 
pofé  & a perdu  fa  vertu  élariique  , ce  qui 
l’oblige  d’occuper  un  plus  petit  efpace , 8e 
par  conféquent  force  l’eau  à s’élever.  En  effet , 
le  fluide  éleélrique  ne  doit-il  pas  décompofer 
i’air , lorfqu’il  agit  fur  lui  par  une  très-grande 
maffe  douée  d’un  très  - grand  mouvement  ; 
puifque  nous  l’avons  vu , lorfqu’il  n’étoit  que 
très-peu  accumulé , 8c  ne  jouiffoit  que  d’une 
viteffe  très-peu  confidérable  , décompofer  l’air, 
s’unir  à l’eau  ou  au  phlogiftique  que  ce  der- 
nier peut  renfermer , laiffer  entièrement  libre 
Vacide  8c  les  autres  principes  qu’il  contient  , 
8c  lui  enlever  fon  élafficité  ? La  décompofi- 
tion  de  l’air  par  l’étincelle  éle^lrique , eft  d’ail- 
leurs prouvée  par  la  couleur  rouge  que  Vacid^ 
de  Valr  , dégagé  par  cette  decompofition  , 
communique  à de  la  teinture  de  tournefol  ren-^ 
fermée  fous  la  cloche. 

Les  Phyficiens  , cherchant  à faire  plus  com- 
modément leurs  expériences , ont  développé  , 
pour  ainfî  dire  , les  différentes  parties  de  la 
bouteille  de  Leyde  , les  ont  étendues , 8c  l’ont 
réduite  à un  plateau  de  verre  dont  une  furface 
s’éledrife  politivement , 8c  repréfente  en  tout 
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la  furface  intérieure  de  la  bouteille  ; 5c  dont 
l’autre  , qui  jouit  d’une  éleâricité  négative  , 
repréfente  la  furface  extérieure.  Ce  plateau  a 
été  appelé  carnau  magique , à caufe  de  l’efpèce 
de  merveilleux  dont  fes  effets  doivent  paroître 
accompagnés  aux  yeux  de  ceux  qui  ne,  font 
pas  inftruits  de  la  fcience  de  l’cleâjicité.  On 
ne  s’eft  pas  contenté  d’en  faire  en  verre  ; on 
s’efl:  fervi  avec  fuccès  de  toutes  les  fubifance? 
éleâriques  par  elles -mêmes.  On  pourra  de 
même  employer  toute  efpèce  de  figure , pourvu 
qu’elle  foit  telle  que  deux  furfaces  affez  déter- 
minées fe  trouvent  à peu  près  oppofées  l’une 
à l’autre  , & féparées  par  une  épaiffeur  affez 
peu  confidérable. 

Enfin , je  découvris  dans  un  carreau  magique 
de  verre  quelques  nouveaux  phénomènes  ; 
je  m’apperçus  qu’un  carreau  qu’on  croyolt 
avoir  parfaitement  déchargé , & qui  ne  faifoit 
plus  éprouver  de  commotion  à ceux  qui  en 
touchoient  en  même  temps  les  deux  furfaces, 
.confervoit  cependant  une  certaine  quantité 
d’éleêlricité  politive  dans  une  furface , & néga- 
tive dans  l’autre.  Lorfque  l’air  n’étoit  point 
chargé  d’humidité , le  carreau  ne  perdoit  de 
lui-même  cette  éleôricité  qu’après  un  gtand 
nombre  de  jours.  Si  on  vouloir  l’en  priver  tout 
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d’un  coup , on  ne  le  pouvoit  qu’en  touchant 
une  de  fes  furfaces  après  l’autre , plulîeurs  fois 
de  fuite  &.  alternativement  , & en  répétant 
fouvent  ces  petites  décharges  fucceffives.  Les 
Phyficiens  avoient  déjà  découvert  des  phéno- 
mènes femblables  dans  plufîeurs  fubftances 
négatives , telles  que  le  foufrc  , la  ré^ne , &c  ; 
mais  la  manière  dont  ils  les  obtinrent  les  fit 
paroître  plus  merveilleux , & donna  lieu  à ces 
nouveaux  infirumens  connus  fous  le  nom 
d*£iecIropkores  ^ & dont  nous  allons  parcourir 
les  différens  effets. 
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De  r Éleclrophore. 

L’É  LECTROPHORE  n’eft  autre  chofe  qu’un 
plateau  de  réfine  ou  de  fubflance  réfineufe 
très- mince,  revêtue  fur  fes  deux  furfaces  d’une 
plaque  métallique.  Celle  qui  recouvre  fa  fur- 
face  fupérieure , ne  lui  eft  point  adhérente  : 
pn  peut  l’élever  au  deflus  de  lui,  & on  la 
nomme  le  conduâeur  de  l’éledrophore.  C’eft 
au  célèbre  M.  de  Volta  que  nous  devons  cet 
jndrument.  Plufieurs  Phyficiens,  & particuliè- 
rement le  dodeur  Klihkoch  , habile  profefleur 
à Prague  , & M.  Ingen-Houfz , favant  médecin 
de  l’Empereur , ont  enrichi  le  public  de  con- 
noilfances  relatives  à cette  machine  éleêlrique. 
On  peut  charger  l’éleârophore  de  la  même 
manière  qu’on  charge  un  plateau  de  verre , 
c’ed-à-dire  , en  unilTant  une  de  fes  furfaces  ou 
une  de  fes  plaques  métalliques , avec  le  conduc- 
teur d’un  difque  de  verre  éleftrifé  , & en  faifant 
communiquer  l’autre  furface  ou  l’autre  plaque 
avec  un  grand  nombre  de  fubdances  aneleftri- 
ques.  Lorfque  l’éleSrophore  a été  ainli  chargé  ^ 
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il  renferme  deux  éleftrlcitës  differentes , ainfi 
qu’un  plateau  de  verre  : il  eïl  doué  de  l’élec- 
tricité pofitive  dans  celle  de  fes  furfaces  qui  a 
communiqué  avec  le  conduéleur  du  difque, 
par  exemple , dans  fa  furface  fupérieure  ; & il 
jouit  de  l’éleflricité  négative  dans  le  côté  op- 
pofé , par  exemple , dans  fa  furface  inférieure. 

En  effet , les  parties  de  fa  furface  fupérieure 
ont  dû  être  divifées  par  le  choc  du  fluide  qui 
s"eiî  porté  vers  elles  avec  une  grande  mafle  & 
une  grande  vitefle , ainfl  que  celles  du  verre 
le  font  dans  des  circonflances  femblables.  Leurs 
furfaces  ont  pai'rlà  augmenté  , & leurs  affinités 
ont  dû  s’accroître.  Il  s’efl  ramaffé  autour  d’elles 
une  certaine  quantité  de  fluide , qui  les  a fait 
jouir  d’une  éledricité  pofltive  , pendant  que 
cette  même  quantité  a dépouillé  la  furface 
oppofée  par  fa  force  répuLlve,  & l’a  rendue 
négative. 

L’éledrophore  fait  éprouver  , ainfi  qu’un 
plateau  de  verre  , une  ou  plufleurs  commotions 
plus  ou  moins  fortes , fuivant  que  fon  éledrî- 
cité  efl  plus  ou  moins  énergique.  Lorfqu’il  efl 
décharge  au  point  de  ne  pouvoir  plus  faire 
reflentir  de  choc  fenfible , il  conferve  encore  * 
affez  de  vertu  pour  offrir  pendant  long-temps 
ainfi  que  le  verre , les  phénornènes  fuivans. 
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Si  on  ifole  fes  deux  furfaces , 8c  lî  on  approche 
le  doigt  de  la  plaque  fupérieure  , elle  donnera 
une  étincelle.  Si  elle  en  refufe  une  fécondé  » 
on  l’obtiendra  de  la  plaque  inférieure  , qui 
enfuite  ceffera  d’en  donner.  On  pourra  alors 
revenir  à la  première  plaque , qui  fera  jaillir 
une  nouvelle  étincelle , 8c  arrêtera  fes  feux, 
La  plaque  inférieure  en  lancera  alors  une  nou- 
velle , mais  qui  fera  unique  : la  plaque  fupé^ 
rieure  recommencera  de  faire  briller  une  étin- 
celle , pour  cefler  encore  d’éclairer  ; 8c  ainfi , 
en  allant  alternativement  de  l’une  à l’autre , on 
pourra  pendant  long-temps  obtenir  des  étin- 
celles d’un  éleârophore,  ainlî  que  d’un  plateau 
de  verre.  Si  même  on  n’épuife  pas  la  vertu 
éleêlrique  dont  jouit  le  plateau , on  pourra  aufli, 
comme  avec  un  plateau  de  verre , répéter  le 
même  petit  jeu  , avoir  les  mêmes  effets  , 8c 
jouir  du  même  fpeftacle  , même  après  que 
plufieurs  jours  fe  feront  écoulés. 

Tâchons  de  rendre  raifon  de  ces  phéno- 
mènes. L’explication  que  nous  en  donnerons, 
pour  les  plateaux  de  réfine , pour  les  éleâro- 
phores , pourra  s’appliquer  aux  plateaux  de 
verre. 

Lorfqu’on  approche  le  doigt  de  la  plaque 
ou  de  la  furface  fupérieure  de  l’éleârophore 
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qui  eiî  pofitive , il  peut  fe  trouver  encore  autour 
de  fes  parties  une  petite  quantité  de  fluide 
fuperflu  qui  s’élance  vers  le  doigt,  & forme 
une  étincelle.  En  abandonnant  la  furface  fupé- 
rieure  , ce  feu  éleSrique  doit  néceflfairement 
diminuer  la  force  de  répullion  par  le  moyen 
de  laquelle  le  fluide  de  cette  furface  s’oppofe 
à ce  que  la  furface  inférieure , & qui  eft  encore 
un  peu  négative , acquière  une  nouvelle  quan- 
tité de  fluide.  Cette  force  de  répulfion  étant 
aflbiblie  , efl-il  furprenant  que  la  furface  néga- 
tive admette  une  partie  du  fluide  qui  lui  fera 
offert  par  quelque  corps  anéleffrique  qui  s’ap- 
prochera d’elle , & que  par -là  elle  faffe  jaillir 
une  étincelle  ? Ce  nouveau  fluide,  reçu  parla 
furface  négative,  agira,  parfa  force  de  répulfion, 
contre  le  feu  éleffrique  ramafle  dans  la  furface 
pofitive.  Ce  feu  éleéfrique,  pouffé  par  cette 
vertu  répullive  , & entraîné  en  même  temps 
par  le  doigt  qu’on  approchera  de  nouveau  de 
lui , ne  devra-t-il  pas  abandonner  en  partie  la 
furface  pofitive  , Sc  faire  jaillir  une  troifième 
étincelle  ? Son  départ  donnant  à la  furface  né- 
gative une  plus  grande  liberté  d’admettre  du 
fluide , elle  en  recevra  une  nouvelle  quantité 
fi  on  avance  le  doigt  vers  elle  , & elle  fera 
briller  encore  une  étincelle.  Ce  fluide  acquis 
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repouffera  une  portion  du  fluide  accumulé  dans 
la  furface  pofitive  , & l’obligera  à fe  jeter  vers 
le  doigt;  & ainfi  alternativement,  ne  jaillira-t-il 
pas  des  étincelles  de  la  furface  pofitive , &c  ne 
s’en  élancera-t-il  pas  vers  la  furface  négative , 
jufques  à ce  que  les  parties  de  l’une  fe  foient 
entièrement  rapprochées  & qu’elle  ait  perdu 
fon  fluide  fuperflu  , & que  l’autre  ait  repris 
celui  dont  elle  avoit  été  dépouillée  ? 

Lorfque  les  Phyficiens  ont  découvert  les 
phénomènes  que  nous  venons  de  rapporter, 
ils  ne  les  ont  pas  vus  auffi  Amples  que  je  viens 
de  les  décrire  ; ils  les  ont  apperçus  compliqués 
& mêlés  avec  des  circonftances  étrangères  qui 
les  ont  empêchés  d’en  deviner  la  véritable 
câufe,  & de  les  confondre,  ainfi  qu’ils  l’auroient 
dû , avec  ceux  qu’offrent  les  plateaux  de  verre. 

Leurs  procédés  n’ont  pas  été  de  tirer  une 
étincelle  de  la  furface  fupérieure  , ou , pour 
mieux  dire,  de  la  plaque  de  métal  qui  recouvre 
cette  furface,  immédiatement  après  avoir  tou- 
ché la  furface  inférieure  : ils  n’ont  pas  même 
uniquement  confiflé  à élever  la  plaque  de  métal 
fupérieure  avec  des  cordons  de  foie,  à en  tirer 
une  étincelle , à la  rabaiffer  enfuite , à toucher 
de  nouveau  la  furface  Inférieure , à relever  la 
plaque,  à en  obtenir  une  nouvelle  étincelle , &c^ 


SUR  l’ Électricité.  Û05 

Les  Phyficiens  auroient  toujours  pu  alors 
confondre  les  phénomènes  de  l’éleârophore 
avec  ceux  d’un  plateau  de  verre , & les  rap- 
porter enfuite  à leur  véritable  origine  ; fur-tout 
s’ils  avoient  vu , ainfi  que  l’expérience  me  l’a 
montré,  la  plaque  fupérieure  d’un  plateau  de 
verre  donner  fon  étincelle  après  avoir  été  élevée 
avec  des  cordons  de  foie  , auffi  bien  qu’en 
repofant  encore  fur  la  furface  fupérieure  du 
plateau. 

Mais  ils  ont  obtenu  les  phénomènes  de  i’é- 
ledrophore , en  fe  fervant  d’un  moyen  un  peu 
plus  compliqué,  & qui,  en  augmentant  la  beauté 
& la  fotce  de  fes  effets , les  a rendus  plus  mé- 
connoiffables. 

Toutes  les  fois  qu’ils  ont  voulu  faire  jaillir 
une  étincelle  de  la  plaque  de  métal  fupérieure  , 
qui  a été  nommée,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
conduüeur  de.  V éUHrophore , ils  ont  uni  les  deux 
plaques  par  une  chaîne  de  corps  anéleèfriques  , 
& ont  enfuite  élevé  la  plaque  fupérieure.  Ils 
en  ont  obtenu  alors,  non-feulement  une  foible 
lueur  femblable  à celle  qui  paroît  dans  tous  les 
phénomènes  que  nous  avons  déjà  rapportés  , 
mais  une  étincelle  vive  & éblouiffante,  accom- 
pagnée d’un  murmure  très-fenfible. 

Pour  bien  comprendre  ce  phénomène  , il 
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faut  diftlnguer  deux  operations  dans  le  procédé 
par  lec|uel  on  joint  les  deux  furfaces.  Premiè- 
rement ^ on  touche  la  furface  négative  ou  l’in- 
férieure , & on  lui  communique  du  fluide  : 
par-là , on  donne  le  pouvoir  à la  furface  ou  à 
la  plaque  fupérieure , de  faire  jaillir  une  étin- 
celle à fon  tour  , ainfl  que  nous  l’avons  déjà 
expliqué.  En  fécond  lieu , on  touche  la  furface 
fupérieure,  & par- là  on  augmente  la  beauté 
de  l’étincelle  qu’elle  auroit  lancée.  Voyons  com- 
ment on  peut  animer  les  feux  de  cette  dernière» 
Lorfqu’on  touche  la  furface  inférieure , il  ne 
s’élance  vers  cette  dernière  qu’une  quantité 
de  fluide  proportionnée  à celle  que  la  furface 
fupérieure  peut  avoir  perdu.  C’efl  cette  quantité 
de  fluide  reçue  par  la  furface  inférieure  , qui 
agit,  par  fa  vertu  répulfive,  furie  fluide  ren- 
fermé dans  la  furface  fupérieure,  & le  contraint 
à s’élancer  vers  le  doigt  qui  tire  l’étincelle.  Si 
cette  quantité  efl  petite  , le  fluide  qui  s’élance 
n’eft  aufïi  qu’en  petite  quantité , & Fétincelle 
efl  foible  : pour  animer  & embellir  cette  der- 
nière , on  n’a  donc  qu’à  augmenter  la  quantité 
de  fluide  que  reçoit  la  furface  inférieure  ; & 
c’eft  ce  qu’on  lait  en  touchant  la  furface  fupé-* 
rieure.  On  enlève  à cette  dernière  une  partie 
de  fon  fluide  : l’abfence  de  ce  dernier  laifle  une 
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plus  grande  liberté  à la  furface  inférieure  pour 
recevoir  du  feu  éle6lrlque,  & celle-ci  en  admet 
réellement  dans  fon  intérieur  une  plus  grande 
quantité. 

La  furface  fupérieure  devant  donner  une  plus 
belle  étincelle  , la  plaque  de  métal  fupérieure 
qui  renferme  tout  le  fluide  deftiné  à former 
cette  étincelle,  ne  doit-elle  pas,  lorfqu’elle  eft 
élevée,  en  lancer  une  plus  vive  que  celle  qu’elle 
auroit  fait  jaillir  ? 

Mais  on  me  dira  peut  - être , pourquoi  la 
plaque  métallique  fupérieure  , pendant  tout  le 
temps  qu’elle  repofe  fur  la  réfine  , ne  fait- elle 
naître  tout  au  plus  que  cette  foible  lueur  dont 
vous  avez  parlé , & lance-t-elle  une  étincelle 
éclatante  lorfqu’elle  efl  féparée  du  plateau , & 
élevée  au  deflfus  de  l’éleêlrophore  ? 

La  réponfe  me  paroît  aifée.  Pendant  que  la 
plaque  métallique  repofe  fur  la  réfine , elle  fait 
partie , pour  ainfi  dire,  de  fa  furface  fupérieure. 
Le  fluide  fuperflu  qu’elle  renferme , efl  vive- 
ment attiré  par  les  parties  de  la  réfine  qui  ont 
été  divifées , 8c  ont  vu  augmenter  l’étendue  de. 
leurs  furfaces  & la  force  de  leurs  affinités.  Il 
efl  même  fi  fortement  retenu  par  ces  parties , 
que  la  répulfion  qu’exerce  contre  lui  le  fluide 
dç  la  furface  oppofée  , ne  peut  l’obliger  â 
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s’élancer  qu’en  partie  vers  le  doigt  qu’on  ap-*' 
proche  de  lui  ; & c’efl;  ainh  qu’il  ne  produit 
qu’une  foible  étincelle.  Mais  lorfque  la  plaque 
métallique  eft  élevée  au  defllis  de  l’éledro- 
phore , & que,  fJparée  delafurface  fupérieure 
de  la  réfine,  elle  cefife  de  former  un  tout  avec 
elle,  elle  n’efi:  plus  intimement  liée  avec  des 
parties  très-divifées , qui  puifient  retenir  avec 
force  le  fluide  fuperflu  qu’elle  reflerre  : aufli, 
ce  dernier  feu  éleflrique  s’élance-t-il  non-feu- 
lement en  partie,  mais  tout  entier,  vers  le  doigt 
qui  s’approche  de  lui  ; & ainfi  il  fait  naître  une 
étincelle  vive  & éblouiflante. 

Mais  on  n’éleflrlfe  pas  uniquement  les  élec- 
irophores  d’une  manière  femblable  à celle  dont 
on  fe  fert  pour  élednfer  les  plateaux  de  verre  ; 
on  leur  communique  encore  la  vertu  éleéfrique 
en  approchant  de  leur  furface  fupérieure  , la 
plaque  extérieure  ou  le  crochet  intérieur  d’une 
bouteille  de  Leyde.  Si  on  approche  le  crochet 
qui  eft  chargé  pojitivcment , le  fluide  qui  s’en 
échappe  fait  naître  dans  la  réfine  la  même 
divifion  de  parties  que  nous  avons  vu  y être 
produite  paü  le  fluide  élancé  d’un  difque  de 
verre , & tous  les  phénomènes  fe  paifent  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  Il  pourroit  cependant  fort 
bien  fe  faire  que,  lorfque  le  fluide  n’agiroit  pas 

avec 
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arec  une  très-grande  mafîe  & une  très-grande 
vitefTe , il  bornât  fes  efforts  à repouffer  le  fluide 
lenfermé  dans  la  furface  qu’il  attaqueroit  ÿ & 
à la  rendre  négative.  D’après  cela,  il  pourroit 
bien  arriver  que  le  crochet  d’une  bouteille 
ëleârifât  négativement  la  furface  de  Téleftro- 
phore  ; ce  dernier  offriroit  alors  les  phénomènes 
que  nous  allons  expofer.  Si  on  approche  la 
furface  extérieure  ou  négative  de  la  bouteille 
de  Leyde  , la  réfine  s’éleiSrife  négativement , 
parce  qu’au  lieu  d’être  divifee , elle  ne  fait  que 
fournir  au  verre  une  partie  du  fluide  dont  ce 
dernier  a befoin , & les  phénomènes  arrivent 
ainfi  que  nous  le  dirons  bientôt.' 

Le  plus  fouvent , les  Phyficiens  ont  donné  ' 
la  vertu  éleârique  aux  éleêlrophores,  en  frottant 
la  furface  fupérieure  de  ces  derniers  avec  leurs 
mains , du  cuir^  ou  une  peau  bien  fèche , &c. 
La  réfine,  & les  autres  fubflances  dont  on  fe  fort 
communément  pour  faire  des  éleélrophores  , 
ne  font  point  divifées  par  le  frottement  ; elles 
fe  ramaffent  au  contraire  & s’agglumèrent  fous 
fon  aftion  , & voient  par  - là  diminuer  leurs 
affinités.  Auffi  la  furface  fupérieure  des  éleêlro’- 
phores  fe  dépouille  - t - elle  d’une  portion  de 
fon  fluide  en  faveur  de  la  fubflance  qui  la 
frotte  ; & lorfqu’enfuite  fes  parties  s’efforcent 
Tome  4 O 


210 


Essai 

de  reprendre  leur  pofition  ordinaire , & qu’elles 
recouvrent  leurs  affinités  avec  l’étendue  de  leurs 
furfaces , elle  fe  trouve  avoir  befoin  de  fluide 
c’efl:-à-dire , éleârifée  négativement. 

La  furface  inférieure  doit  dès -lors  être  ex- 
pofée  aux  eflbrts  du  fluide  qui  cherche  de  tous 
côtés  à pénétrer  vers  la  furface  négative  ; & 
comme  ce  fluide  doit  avoir  aflez  de  mafle  & 
aflez  de  vitefle  , il  doit  divifer  fes  parties , & 
augmenter  leurs  affinités.  La  furface  inférieure 
doit  ramafler  une  certaine  quantité  de  fluide 
d’autant  plus  aifément,  que  la  force  répulflve 
de  la  furface  fupérieure  ne  fubliftant  plus , ne 
peut  plus  s’y  oppofer.  Cette  quantité  de  fluide 
devient  bientôt  furperflue  , & la  furface  infé- 
rieure efl  éleftrifée  pofitivement. 

On  verra  fans  peine  que , malgré  la  difierehte 
pofition  des  deux  éleftricités  , les  deux  furfaces 
doivent  également  donner  des  étincelles  â l’al- 
ternative ; on  comprendra  même  comment  la 
plaque  métallique  fupérieure  fera  également 
jaillir  une  étincelle  lorfqu’elle  aura  été  élevée  , 
& comment  la  beauté  de  cette  dernière  pourra 
être  augmentée  : mais  ce  qui  paroîtra  peut-être 
étonnant , c’eft  que  la  plaque  métallique  fupé- 
rieure, qui,  tant  qu’elle  repofe  au  deflus  de  la 
réfine,  jouit  d’une  vertu  négative,  ainfi  que  la 
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furface  fupérieure  de  cette  dernière , ait  une 
vertu  politive  lorfqu’elle  a été  élevée , & pré- 
fente par  conféquent  dej  phénomènes  fembla- 
bles  à ceux  qu’elle  offre  lorfque  la  furface  fupé- 
rieure de  la  réfine  a été  éleètrifée  pofitivement. 

Voici  comment  on  peut  expliquer  ce  phé- 
nomène. Tant  que  la  plaque  métallique  touche 
immédiatement  la  réfine , elle  fait  en  quelque 
forte  partie  de  cette  dernière , & jouit  de  la 
même  éledricité  qu’elle.  Que  l’on  falTe  atten- 
tion que,  lorfqu’on  l’élève,  on  ne  la  fépare  de  la 
réfine  qu’après  l’avoir  touchée,  c’efi-à  - dire, 
qu’après  avoir  cherché  à communiquer  une 
certaine  quantité  de  fluide  à la  plaque  & à la 
furface  négative.  Cette  quantité  de 
peut  pas  être  admife , du  moins  en  e 
la  furface  de  la  réfine  , à caufe  de  la  répulfion 
de  la  furface  oppofée  : elle  doit  donc  demeurer 
dans  la  plaque  ScFéleêlrifer  pofitivement.  Celle-ci 
cependant  ne  peut  point  cédèr  ce  feu  éleârique 
au  doigt  qui  s’approche  d’elle  pour  la  fécondé 
fois,  tant  qu’elle  efl  encore  unie  avec  la  furface 
de  la  réfine,  parce  que  cette  furface  négative 
attire  ce  fluide  plus  fortement , ou  aufïî  for- 
tement que  le  doigt , quoiqu’elle  ne  puiffe  pas 
le  recevoir.  La  plaque  ne  donne  donc  aucun 
figne  d’éledricité  pofitive  : elle  ne  doit  pa^  non 
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plus , cette  fécondé  fois , donner  des  marqués 
d’une  ëleftrlcité  négative  ; 8c  l’expérience  a 

appris  qu’alors  elle  ne  fait  paroître  réellement 
•aucun  ligne  d’éleéfricité.  Mais  li  on  la  fépare 

de  la  réfine  8c  fi  on  l’élève  , alors  le  fluide 
•fuperflu  qu’elle  renferme  n’efl  plus  arrêté  par 
l’attraêlion  violente  qu’exerçoit  fur  lui  la  furface 
négative;  il  s’élance  vers  le  doigt,  8c la  plaque 
paroît  pofitlvement  éledrifée. 

Toutes  les  fois  qu’on  élève  le  conduâeur 
de  l’éleèlrophore  , 8c  qu’on  en  tire  une  étin- 
celle en  le  laifiTant  à une  certaine  diflance  au 
deffus  de  l’éleftrophore  , fi  on  approche  en 
même  temps  un  corps  anéleflrlque  à une  cer- 
taine diflance  de  la  plaque  de  métal  qui  revêt 
la  furface  inférieure,  on  volt  paroître  une  étin- 
celle ; 8c  fi  on  fe  fert  du  doigt  pour  la  faire 
jaillir  , on  refiTent  une  commotion  aflhz  vive. 
Je  crois  être  le  premier  qui  me  fuis  apperçu  de 
ce  phénomène , que  je  vais  tâcher  d’expliquer. 

Lorfque  le  conduêleur  efl  élevé , on  doit  le 
confidérer  comme  un  corps  pofitif  Indépendant 
de  tout  autre  corps  éleârifé , 8c  ayant  autour 
de  lui  une  atmofphère  plus  ou  moins  étendue. 
Lorfqu’on  le  retient  à une  certaine  diflance  de 
l’éledrophore  , cette  atmofphère  peut  parvenir 
jufques  à la  furface  fupérieure  de  la  réfine.  Que 
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cette  dernière  foit  négative  ou  pofitive , l’at- 
mofphère  du  condufteur  doit  repouffer  une 
partie  du  fluide  qu’elle  renferme.  Ce  fluide 
s’accumule  & repouffe  à fon  tour  une  partie 
de  celui  qui  réfidoit  dans  la  furface  oppofée , 8c 
qui  s’épanche  & fe  diflribue  au  dehors.  Lorf- 
qu’enfuite  on  tire  l’étincelle  du  condudeur 
élevé , ne  le  déféleèlrife  - 1 - on  pas , & ne  lé 
dépouille-t-on  pas  par  conféquent  de  fon  atmof- 
phère  ? Le  fluide  de  la  furface  fupérieure  de 
l’éleftrophore , ne  ceffe  - t - il  pas  d’être  aufli 
accumulé  ? Dès  - lors  , la  furface  inférieure 
n’efl-elle  pas  délivrée  d’une  partie  de  la  vertu 
répulfive  qui  la  comprime , Sc  ne  peut-elle  pas 
recouvrer  une  portion  du  feu  éleèfrique  qu’elle 
a perdu  ? C’efl  le  fluide  qui  fe  porte  vers  elle , 
qui  paroît  en  forme  d’étincelle. 

Lorfqu’on  a deux  éleflrophores  dont  la  vertu 
efl  foible,  on  peut,  en  chargeant  une  bouteille 
de  Leyde  par  le  moyen  d’un  de  ces  deux  inf- 
trumens , & çn  l’approchant  enfuite  du  fécond, 
augmenter  la  force  de  çe  dernier.  En  chargeant 
de  nouveau  la  bouteille , du  feu  des  étincelles 
qu’on  tire  de  ce  fécond , on  peut  aller  accroître 
la  force  du  premier,  le  faire  fervir  encore  à 
charger  la  bouteille  , donner  une  nouvelle 
énergie  à la  vertu  du  fécond , revenir  augmenter 
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réleâricîtë  du  premier  ; & , ainfi  au  bout  d’un 
certain  temps , & après  une  répétition  plus  ou 
moins  longue  de  ce  procédé,  les  deux  éleftro- 
phores  fe  trouvent  doués  d’une  très-forte  vertu 
éleèlrique,  qu’il  eft  prefque  toujours  pofTible  de 
ranimer  par  le  même  moyen  lorfqu’elle  efl: 
prêté  à s’éteindre , & qu’on  peut  rendre  par-là 
en  quelque  forte  perpétuelle. 

On  peut  faire  des  éleârophores  de  toutes  les 
fubflances  éleâriques  par  elles  - mêmes  : ils 
préfenteront  tous  les  phénomènes  dont  nous 
venons  de  parler,  excepté  que  lorfque  ces  fubf- 
tances  feront  pofitives , leur  furface  fupérieure 
fera  toujours  éleêlrifée  pofitivement,  au  lieu 
qu’elle  le  fera  quelquefois  négativement,  lorf- 
qu’elles  feront  négatives. 

Il  eft  évident  que  les  éleftrophores  faits  avec 
du  verre  , ne  font  que  des  carreaux  magiques 
dans  lefquels  on  a reconnu  de  nouveaux  phé- 
nomènes : on  doit  en  dire  autant  des  éledro- 
phores  proprement  dits , & qui  font  faits  avec 
de  la  réfine  ou  d’autres  fubftances  négatives. 

A la  vérité , ces  derniers  préfentent  quelques 
variétés  dans  les  phénomènes  qu’ils  offrent;  mais 
ces  variétés  ne  portent  que  fur  la  différente  , 
pofition  de  l’éleêlricité  poficive  & de  l’éleèlricité 
négative,  & on  ne  peut  en  remarquer  aucune 
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dans  le  refîe  de  leurs  phénomènes  ; encore 
même  ne  fe  rencontrent-elles  pas  toujours  dans 
les  éleftrophores  proprement  dits,  qui  d’ailleurs 
peuvent  fervir  à tous  les  ufages  auxquels  on 
emploie  les  carreaux  magiques  de  verre , & font 
éprouver,  comme  eux , des  commotions  vives 
& pénétrantes. 

Ici  un  nouvel  ordre  de  chofes  fe  préfente  à 
nous  : les  imitations  imparfaites  vont  difparoître 
devant  les  modèles,  les  images  devant  les  objets 
repréfentés,  les  phénomènes  que  nous  faifons 
naître,  devant  les  effets  d’une  caufe  plus  puif- 
fante  ; & , à l’aide  des  principes  que  nous  venons 
d’établir , nous  allqns  franchir  l’intervalle  Im- 
menfe  qui  fépare  le  domaine  de  l’art , de  l’ern- 
pire  de  la  nature. 


I MÉMOIRE. 

Des  Tremhlemcns  de  T erre  & des  Kolcans^ 

T^ous  nous  femmes  tenus  renfermés  jufqu’à 
préfent  dans  l’étroite  enceinte  de  nos  labora- 
toires ; nous  n’avons  joui  que  des  phénomènes 
de  l’éleftricité  artificielle  , & nous  n’avons  été 
les  témoins  que  des  effets  peu  étendus  & peu 
remarquables  que  nous  -avons  pu  obtenir  du 
fluide  à peine  réduit  à un  léger  efclavage , & 
â peine  entouré  de  quelques  foibles  chaînes 
dont  nos  mains  ont  cherché  à le  lier.  Fran- 
chiffons  les  limites  reflferrées  qui  nous  ont  afifez 
long  - temps  retenus  ; contemplons  la  nature 
elle  - même , & obfervons  avec  attention  les 
grands  phenornènes  qu’elle  va  déployer  devant 
nous. 

Un  fpeâacle  terrible  s’offre  à nos  yeux  : les 
peuples  fe  précipitent  en  foule  hors  des  villes , & 
courent  plein  d’effroi  chercher  un  afyle  dans 
les  campagnes  : une  pâle  terreur  eft  peinte  fur 
leurs  vifages.  Un  bruit  formidable  & fouterrain 
s’efl:  fait  entendre  , & a répandu  par-tout  l’é» 
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pouvante  & la  confternatlon  ; des  globes  de  feu 
ont  fillonné  les  airs , & des  fifflemens  inconnus 
en  ont  troublé  le  lilence.  Les  animaux  effrayés 
abandonnent  leurs  cavernes , errent  en  hurlant 
dans  le  fond  des  forêts  ; & les  ténèbres  épaiffes 
de  la  nuit  la  plus  obfcure  , enveloppent  & 
noirciffent  l’horizon.  La  terre  tremble  ; elle 
fecoue  les  vaffes  édifices  qui  repofent  fur  fa  fur- 
face,  & ils  ne  font  plus  qu’un  tas  de  ruines. 
Les  orages  fouterrains  augmentent;  les  fleuves 
tarilfent  ; les  montagnes  difparoiflent , & font 
place  à un  gouffre  profond.  Quelle  colonne 
iumineufe  8c  ardente  s’en  élance  avec  fracas  ! à 
quelle  hauteur  elle  porte  fes  feux  (æ)  ! De  noirs 
tourbillons  de  cendres  8c  de  fumée  roulent  au- 
tour d’elle  : des  rocs  immenfes  8c  pefans  font 
élevés  avec  effort,  8c , retombant  fur  les  débris 
qui  environnent  l’ouverture  du  gouffre , bon- 
diflent  8c  difperfent  tout  ce  qui  s’oppofe  â leur 
chute  accélérée.  La  terre  tremble  de  nouveau  ; 


(^)  Celle  que  lança  le  mont  Véfuve,  dans  fon 
éruption  du  8 août  1779 , avoit  près  de  mille  toifes 
de  haut  , & deux  cents  toifes  de  diamètre.  Voyez 
Texcellente  defcription  que  M.  Duchanoy  a donnée 
de  cette  éruption,  dans  le  Journal  de  Phyfique  da 
mois  de  juillet  1780, 
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& la  mer  fuit  au  loin  fon  rivage  : alors  le 
bruit  redouble  ; une  colonne  plus  enflammée 
s’élève  audefius  d’une  montagne  de  feu , rouge, 
ardente  & animée  ; une  atmofphère  embrafée 
l’environne  : quels  rochers  énormes  font  arra- 
chés des  entrailles  de  la  terre  , & lancés  dans 
les  airs  ! Le  gouffre  vomit  un  torrent  de  ma- 
tières liquides  & enflammées  : cet  amas  brû- 
lant dirige  fa  courfe  rapide  vers  la  mer  ; mal- 
heur au  pays  qu’il  va  couvrir  de  fes  flammes  î 
Dans  fa  marche  impofante  & terrible  , il  brûle, 
confume  & dévore  ; il  accroît  fon  volume 
immenfe , s’élève  en  bouillonnant , & étend  au 
loin  fes  flots  embrafés.  Quelles  foudres  s’élan- 
cent de  fon  fein  ! Rien  ne  peut  s’oppofer  à fes 
efforts  : impétueux  & indomptable , il  furmonte 
les  montagnes,  & comble  les  vallées  qu’il  change 
en  torrens  de  feu.  La  mer,  qui  réfléchit  au  loin 
fa  flamme  , n’offre  plus  qu’un  abîme  ardent  ; 
de  nouveaux  gouffres  s’ouvrent  de  tous  côtés 
^ous  les  pas  des  habitans  éperdus  , font  enten- 
dre d’horribles  mugiffemens,  menacent  de  tout 
engloutir  ; & la  clarté  lugubre  que  leurs  flam- 
mes répandent,  montre  l’horreur,  le  défefpoir 
& la  mort  qui  couvrent  la  furface  de  cette  terre 
malheureufe  & funefle. 

Defcendons  dans  les  profonds  abîmes  du 
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globe  ; que  notre  imagination  nous  en  ouvre 
l’entrée;  &,  conduits  par  l’expérience  & l’ana- 
logie , tâchons  d’y  découvrir  l’origine  & les 
caufes  des  tempêtes  intestines  dont  la  fureur 
produit  les  Scènes  terribles  que  nous  venons 
d’efquüTer. 

Dans  les  cavités  intérieures  du  mont  dont 
le  fommet  a ouvert  une  horrible  bouche  de 
feu  5 brûle  un  amas  de  pyrites  , de  charbons 
de  terre , de  foufre  , de  bitumes , de  débris  de 
corps  organifés  : il  s’en  élève  une  quantité  im- 
menfe  d’acides  de  toute  efpèce  , auxquels  le 
feu  fait  fubir  une  li  grande  raréfadion  , que 
leur  expanfion  l’emporte  de  plufieurs  millièmes 
fur  celle  dont  l’eau  , & à plus  forte  raifon  l’air, 
peuvent  jouir.  Ces  acides , doués  par-là  d’une 
force  prodigieufe , fecouent  les  côtés  des  fou- 
terrains  profonds  qui  les  renferment  : l’eau  de 
la  mer  qui  y arrive  à grands  flots  , l’air  qui  s’y 
porte  en  grands  volumes , fouifrent  aufli  une 
grande  raréfadion  , &'  unifient  leur  adion  aux 
efforts  des  acides.  Tout  cède;  le  fommet  de  la 
montagne  efi  emporté  avec  violence , & fait 
place  à un  abîme  d’où  fortent  avec  impétuofité 
les  matières  enflammées  , les  laves  brûlantes 
que  les  acides,  l’eau  8c  l’air  raréfiés  rejettent 
du  fein  du  globe.  Toutes  les  couches  de  terre 
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voifines  font  frappées  à coups  redoublés , Sc  îa 
fecoufie  fe  communique  au  loin.  Les  différentes 
vapeurs  fe  raréfient  de  plus  en  plus , & , fe  por- 
tant avec  force  vers  toutes  les  iffues  qui  leur 
font  ouvertes , fuivent  les  fentes  qui  divifent 
l’intérieur  du  globe  ; elles  font  reconnoître  leur 
paffage  funefbe  par  les  tremblemens  qu’elles 
caufent  & le  bruit  fouterrain  qui  les  accom- 
pagne , & , s’échappant  impétueufement  à la 
furface  de  la  terre , y produifent  des  vents  rapides 
& deflruéleurs.  Les  feux  auxquels  ces  vapeurs 
doivent  leur  énergie , ne  s’éteignent  que  lorf- 
qu’il  ne  refie  plus  de  matière  qui  puiffe  leur 
fervir  d’aliment;  & ils  recommencent  d’effrayer 
la  terre  par  leurs  éruptions , lorfqu’ils  reçoivent 
de  nouveau  des  acides,  de  l’eau,  ou  toute  autre 
fubflance  capable  de  fubir  une  grande  raré- 
faélion.  Nous  reconnoîtrons  bientôt  comment 
l’éleftricité  fouterraine  peut  joindre  fon  aôion 
â celle  de  ces  différentes  caufes  , augmenter 
leurs  effets , & concourir  avec  elles  à produire 
les  phénomènes  redoutables  des  tremblemens 
de  terre.  Mais  voyons  auparavant  fi  ces  fecouffes 
formidables  ne  peuvent  avoir  lieu  que  lorfque 
des  matières  inflammables  brûlent  avec  vior 
lence  dans  le  fein  de  la  terre. 

M.  le  Comte  de  Buffon  a donné  comme  unsi 
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des  caufes  des  tremblemens  de  terre  , l’affaiffe- 
ment  des  grandes  cavernes  que  recouvre  la  croûte 
extérieure  du  globe  ; & ce  philofophe  a penfé 
aufïi  que  l’éleSricité  fouterraine  pouvoit  fecouer 

bouleverfer  la  terre , lors  même  qu’elle  étoit 
réduite  à fes  feules  forces  (^z).  Le  but  de  notre 
ouvrage  ne  nous  permet  de  nous  occuper  que 
de  cette  dernière  caufe  : fuivons  l’idée  de  M.  de 
Bulfon  , & voyons  comment  il  peut  fe  faire 
que  le  fluide  éledrique  agite  notre  globe,  & 
quels  moyens  il  emploie  pour  le  faire  trembler. 
Nous  reconnoîtrons  aifément  en  lui  le  pouvoir 
de  faire  éprouver  à la  terre  des  fecoufles  vio- 
lentes, précédées  d’un  calme  effrayant  & d’un 
bruit  fépulcral  & fourd  , accompagnées  de 
vents  violens  & rapides , & fouvent  des  orages 
des  airs. 

En  effet , le  quartz  , le  grès  , ces  roches 
dures  & vltrlfiables  dont  notre  globe  efl:  com- 
pofé , & qui  s’élèvent  d’efpace  en  efpace  pour 
former  le  noyau  de  nos  montagnes  les  plus 
. confidérables , font  inconteftablement  des  fubf- 
tances  idio-éleftriques.  Elles  jouiflent , relati- 
vement à l’éleOxicité , de  toutes  les  propriétés 

(a)  Voyez  dans  THiftoire  Naturelle,  la  quatrième 
Epoque  de  la  Nature* 


222 


Essai 

du  verre  ; & on  peut  d’autant  moins  en  douter, 
que  , lorfqu’il  ell  poflible  de  tailler  le  quartz 
ou  le  grès  d’une  manière  aflfez  commode  pour 
leur  faire  éprouver  le  même  frottement  qu’au 
verre , ils  donnent  des  lignes  éleêlriques  prefque 
aufli  énergiques  que  ceux  de  ce  dernier , & le 
remplacent  avec  fuccès  dans  nos  laboratoires*. 
Pourquoi  ne  jouiroient-ils  pas  des  mêmes  pro- 
priétés , & ne  préfenteroient-ils  pas  les  mêmes 
phénomènes  entre  les  mains  de  la  nature  ? Ils 
me  paroiflent  ne  devoir  recevoir  qu’avec  peine, 
& n’attirer  que  très  - foiblement  le  fluide  qui 
peut  les  entourer , ne  point  le  laiffer  pénétrer 
dans  leur  intérieur  , ni  pafier  au  travers  de  leur 
fubflance  ; ifoler  enfin  parfaitement  les  matières 
conduêlrices  qui  repofent  fur  eux , ou  qu’ils 
environnent.  Parmi  les  autres  fubftances  que 
nous  offre  la  furface  du  globe , la  plupart  font 
conduftrices,  & de  nature  à exercer  une  très- 
grande  force  attraéfive  fur  le  fluide  éleflrlque  : 
de  ce  nombre  font  les  différens  amas  d’eau  , 
les  débris  de  végétaux  & d’autres  corps  orga- 
nlfés  , plufieurs  efpèces  de  terres,  toutes  celles 
qui  font  un  peu  humeSées,  les  bancs  de  pierre 
calcaire , &,  plus  que  toutes  les  fubflances  que 
je  viens  de  nommer , les  divers  filons  de  métaux 
& de  demi-métaux , & leurs  différentes  mines. 
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La  chaleur  intérieure  du  globe , Y élément  du 
feu  , fe  combinant  avec  celui  de  Veau  dans  le 
lein  de  la  terre,  y donne  naiffance  à chaque 
inlîant  à une  nouvelle  quantité  de  fluide  élec- 
trique. A peine  ce  fluide  efl  - il  formé  , que  , 
jouiflant  d’une  grande  vertu  expanlive , il  doit 
tendre  à s’élever  vers  la  furface  du  globe.  Attiré 
fortement  par  les  fubftances  conduftrices  dont 
il  peut  s’approcher , ne  doit-il  pas  s’accumuler 
autour  d’elles,  & les  faire  jouir  par-là  de  tous 
les  droits  des  corps  éleiflrifés  ? Si  ces  fubflances 
conductrices  s’étendent  jufques  à la  furface  du 
globe  , fi  la  croûte  qu’elles  y forment  n’efl 
point  endurcie  par  le  froid , au  point  de  n’être 
plus  que  foiblement  perméable  au  fluide,  mais 
fi  au  contraire  elle  efl  raréfiée  par  les  cha- 
leurs du  printemps  ou  celles  de  l’été , le  fluide 
éleârique  doit  s’élever  dans  l’atmofphère , s’y 
difliper,  & y donner  naiffance  aux  phénomènes 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Il  n’exerce 
alors  aucune  aCtion  fur  les  parties  du  globe , & 
ne  leur  fait  éprouver  aucune  fecoufîe. 

Mais  fi  ces  fubflances  ne  paroiffent  pas  â 
la  furface , fi  elles  font  recouvertes  de  corps 
idio  - éleâriques , de  fable  , de  cailloux  , de 
plâtre,  de  glaife,  qui  arrêtent  le  fluide,  & l’em- 
pêchent de  parvenir  jufques  à l’atmofphère  ^ 
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elles  confervent  le  leur , & avec  lui  leur  état 
eleârique,  Klles  deviennent  de  grands  con- 
du61:eurs  charges  d’un  excès  conlidërable  de 
fluide,  des  nuages  folides,  pour  ainii  dire  élec- 
trifés , & qui  , s’ils  ne  font  pas  ifolés  par  l’air 
comme  les  nuages  de  l’atmofphère,'le  font  par 
des  mafles  de  roches  ou  de  terres  vitrifiables , 
aufli  imperméables  que  l’air  au  fluide  de  l’élec- 
tricité. Qu’on  juge  de  la  quantité  de  fluide  qui 
peut  être  ramafle  autour  de  ces  fubflances  con- 
duèlrices , par  l’efpace  immenfe  qu’elles  peu- 
vent quelquefois  occuper.  Si  un  condufteur 
d’une  vingtaine  de  pieds  de  furface , & qui  ne 
reçoit  du  fluide  que  par  le  moyen  d’un  petit 
difque  de  verre , peut , au  bout  d’un  temps 
.très -court,  nous  donner  des  étincelles  aflez 
fortes  pour  faire  fur  nous  une  impreflion  vio- 
lente , de  quelle  puiffance  ne  devra  pas  être 
douée  la  quantité  de  fluide  ramaflee  autour  d’un 
immenfe  conduéleur  , dont  le  contour  prodi- 
gieux renferme  quelquefois  un  efpace  de  plu- 
fieurs  lieues , & vers  lequel  fe  porte  fans  cefle 
une  immenfe  quantité  de  fluide  que  lui  fournit 
l’intérieur  du  globe  ? Les  nuages  les  plus  éten- 
dus, ceux  que  nous  voyons  donner  naiffance  aux 
orages  les  plus  redoutables , & dont  s’élancent 
ces  foudres  qui  détruifent  & renverfent  les 

mafles 
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maffes  les  plus  lourdes  & les  plus  dures  , ne 
font  que  de  petits  condudeurs , lorfqu’on  les 
compare  aux  amas  prodigieux  de  fubftances 
conduftrices  qui  peuvent  être  renfermées  dans 
le  fein  de  la  terre , & y être  ifolées  & environnées 
de  tous  côtés  de  matières  imperméables  au  fluide. 

Si  par  hafard  quelque  dérangement  intérieur 
né  de  raflaifîement  de  quelque  caverne , ou 
de  quelque  autre  événement  de  cette  efpèce  >■ 
approche  de  cet  aflhmblage  de  matières  forte- 
ment éleftrifées  quelque  fubflance  conduc- 
trice ; cette  fubflance  les  déchargera  de  l’excès 
de  fluide  ramafle  autour  d’elles , & portera  ce 
feu  éleârique  furabondant,  vers  quelque  autre 
tas  de  matières  non  éledriques.  Ces  dernières , 
qui  ne  renferment  que  la  quantité  de  fluide 
qui  leur  efl  propre,  ne  doivent-elles  pas  attirer 
yivement  celui  qui  arrive  vers  elles , & , par 
cette  forte  attradion , hâter  fa  vitefîe  à un  très- 
haut  degré  ? Si, par  exemple,  un  courant  d’eau 
fait  communiquer  enfembie  ces  deux  grands 
aflemblages  , quel  effet  prodigieux  ne  doit 
pas  produire  une  quantité  aufli  confidérable 
de  fluide  accumulé , qui , doué  d’une  grande 
vltefle,  fe  portera  avec  force,  d’un  de  ces  con- 
dudeurs  fouterrains  , vers  l’autre  ? Le  premier 
doit  lancer  vers  le  fécond  une  foudre  horrible^ 
Tomè  P 
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&.  il  en  jaillira  à l’inflant  une  femblable  dans 
tous  les  endroits  où  les  condufteurs  feront  in- 
terrompus par  quelque  intervalle.  Le  fluide  , 
preffë  & accumulé  , frappera  avec  violence 
contre  tous  les  corps  qu’il  traverfera , & contre 
toutes  les  matières  vitrifiables  qui  s’oppoferont 
à fes  efforts , ainfi  que , dans  l’expérience  de 
Leyde  , le  fluide  qui  fort  d’une  furface,  & celui 
qui  fe  précipite  vers  l’autre , agiffent  puiffam- 
ment  fur  toutes  les  parties  qui  s’oppofent  à 
leur  paffage  , & font  éprouver  aux  perfonnes 
qui  forment  la  chaîne  , une  commotion  vio- 
lente vers  les  jointures  & les  autres  parties  de 
leur  corps  qui  obligent  le  fluide  à fe  détourner 
de  fa  route.  Ces  amas  de  matières  non  élec- 
triques, & les  longues  chaînes  qui  les  uniront, 
occuperont  quelquefois  un  très-grand  nombre 
de  lieues  d’étendue  ; la  terre  autour  d’eux  fera 
fortement  ébranlée , fubira  des  fecouffes  vio- 
lentes , fe  crevaffera  , fe  fendra  en  plulieurs 
endroits  , & s’entr’ouvrira  auprès  ou  au  defîbus 
de  montagnes  qui,  perdant  leur  point  d’appui, 
s’affaifferont  ou  crouleront  avec  fracas  dans  les 
gouffres  qui  viendront  de  s’ouvrir  : ces  mon- 
tagnes , en  s’éboulant  , entraîneront  plus  ou 
moins  les  terres,  les  rochers  qui  feront  liés  avec 
elles  ; & la  fecouffe  que  leur  chute  produira , 
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fe  réunira  à toutes  les  autres  caufes  , pour 
etendre  au  loin  les  effets  de  la  commotion  occa- 
fionnée  par  le  paffage  rapide  d’une  grande  quan- 
tité de  fluide.  Au  milieu  de  ces  bouleverfemens, 
de  nouveaux  condufteurs  pourront  fe  préfenter 
au  feu  éledrique  ; il  pourra  rencontrer  de  nou- 
veaux amas  de  matières  qui  l’entraîneront.  Par- 
tout il  ébranlera , non-feulement  les  corps  qui 
l’attireront , & autour  defquels  il  ira  s’accu- 
muler, mais  encore  les  maffes  de  quartz  & de 
roche  dure  qui  arrêteront  fon  paffage  ; par-tout 
il  portera  le  ravage  , & précipitera  des  maffes 
énormes  dans  les  abîmes  qu’il  creufera  : le  choc 
de  ces  dernières  ébranlera  plus  ou  moins  les 
terres  voifines , & ainfi  le  ravage  s’étendra  à 
une  diflance  prodigieufe  , & le  tremblement 
fera  communiqué  à une  étendue  de  terrain  plus 
immenfe  encore. 

Ces  foudres  fouterralnes , ces  explofions  dé 
fluide  , devront  être  accompagnées  de  bruit  ^ 
ainfi  que  les  orages  de  l’atmofphère  ; car  elles 
déplaceront , comme  ces  derniers  , une  grande 
quantité  d’air  avec  une  grande  viteffe  ; & , de 
même  que  le  bruit  qui  accompagne  les  orages 
des  airs  eft  répété  par  les  échos  extérieurs  des 
montagnes  , le  craquement  des  étincelles  qui 
jailliffent  dans  l’intérieur  du  globe  eff  répété 
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par  les  cavités,  les  abîmes  & les  gouffres  de 
la  terre.  Ce  bruit , redoublé  par  le  choc  des 
maffes  qui  fe  heurtent,  eft  toujours  terrible; 
mais  il  varie  d’ailleurs  fuivant  la  qualité  des 
fubflances  qui  le  reçoivent , la  forme  des  caver- 
nes qui  le  répètent , & la  grandeur  des  efpaces 
vides  qu’il  parcourt,  & par  lefquels  il  s’échappe 
pour  parvenir  à la  furface  de  la  terre.  Quel- 
quefois il  n’eft.qu’un  murmure  fourd  ; d’autres 
fois  il  reffemble  à des  mugiffemens , â des 
cris  , ou  au  retentiffement  de  l’airain.  Aigu 
en  paffant  dans  les  endroits  refferrés , rauque 
dans  les  cavités  tortueufes , il  retentit  contre 
les  corps  durs  & creux  , fiffle  au  milieu  des 
fubftances  humides , ondule  fur  les  eaux  , & 
frémit  contre  les  corps  folides  qui  le  renvoient. 
Il  fe  propage  & s’étend  fous  les  voûtes  immenfes 
& obfcures  du  globe  : fouvent  il  accompagne 
les  effets  funeftes  des  tremblemens  ; & alors 
on  peut  croire  qu’on  e(i  très-près  du  hège  de 
l’orage  , très  - près  du  grand  conduèleur  fou- 
terrain  qui  lance  la  foudre.  Et  que  n’a-t-on  pas 
a craindre , dans  ces  momens  funefles , de  fes 
terribles  effets  ? Souvent  il  précède  de  beau- 
coup , ou  ne  vient  que  long- temps  après  les 
fecouffes  ; & on  peut  être  alors  fort  éloigné 
du  lieu  d’où  la  foudre  ell  partie , & n’avoir  à 
redouter  quç  de  légères  agitations. 
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Souvent  une  feule  étincelle  obtenue  du  pre- 
mier amas  éledrifé  de  matières  conduftrices , 
ne  fuHit  pas  pour  les  dépouiller  de  tout  le 
fluide  qui  efl  accumulé  autour  d’elles  : alors 
elles  étincellent  à plufieurs  reprifes  contre  les 
différentes  fubflances  anéleâriques  qui  peuvent 
s’offrir  à'  elles , & chaque  étincelle  foudroyante 
efl  accompagnée  des  effets  redoutables  produits 
par  la  première  des  fecouffes.  Ces  tremble- 
mens , plus  ou  moins  forts , fe  fuccèdent  quel- 
quefois de  très  - près  , Sc  quelquefois  laiffent 
entre  eux  de  grands  intervalles  de  temps , fui- 
vant  que  les  conduâeurs  qui  peuvent  décharger 
les  matières  conduôrices  font  conflamment 
auprès  d’elles , ou  ne  fe  trouvent  affez  voifîns 
d’elles  pour  les  dépouiller  , qu’en  différens 
temps  éloignés  les  uns  des  autres. 

Ces  foudres  fouterraines , agiffant  avec  une 
grande  maffe  & une  grande  rapidité , doivent 
exciter  une  forte  chaleur,  calciner  , brûler, 
fondre  , vitrifier  certaines  fubflances  , & en 
volatiliier  d’autres  : fi  elles  rencontrent  des 
veines  métalliques  ou  demi  - métalliques  , des 
maffes  même  confidérables  de  métaux , elles 
doivent  les  dénaturer,  les  altérer,  les  fublimer; 
& les  étincelles  éleèlriques  me  paroiffent  devoir 
être  comptées  au  nombre  des  caufes  des  diffé- 
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rens  états  dans  lefquels  nous  rencontrons , dans 
le  fein  de  la  terre , les  métaux  & les  demi-métaux. 

Les  étincelles  foudroyantes  qui  font  excitées 
dans  l’intérieur  du  globe,  doivent,  par  la  grande 
chaleur  qui  les  accompagne  , commencer  par 
raréfier  avec  force  l’air  renfermé  dans  les  cavités 
âu  milieu  defquelles  elles  s’allument  ; cet  air 
raréfié  ne  doit -il  pas,  par  fa  force  expanfive  , 
contribuer  à ébranler  la  terre , & augmenter  les 
diflPérens  efiets  dont  nous  avons  parlé  ? Si , au 
milieu  des  décombres  & des  ruines  , quelque 
ifiue  lui  offre  un  libre  paffage  pour  parvenir 
jufques  à la  furfiice  de  la  terre,  il  doit  s’y  élancer, 
s’y  preffer , & en  fortir  en  vent  plus  ou  moins  fort. 

Le  fécond  effet  de  l’étincelle  foudroyante  & 
du  fluide  éleârique  étant  de  décompofer  l’air, 
de  lui  fiiire  perdre  fon  élafiicité,  & de  le  réduire 
à un  efpace  moindre  que  celui  qu’il  occupoit 
avant  fa  raréfa£lion , l’air  extérieur  doit  fe  pré- 
cipiter avec  force  dans  les  cavités  intérieures, 
pour  y remplir  les  vides  qui  peuvent  s’y  trouver  ; 
& par-là  de  nouveaux  vents  n’exerceront  - ils 
pas  leurs  ravages  à la  furface  du  globe  ? D’un 
côté,  une  maffe  d’air  très-accumulée,  & douée 
d’un  grand  mouvement  , fortira  des  gouffres 
de  la  terre  , repouffera  l’air  extérieur  qu’elle 
rencontrera,  le  comprimera,  lui  communiquera 
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une  grande  viteffe  & une  grande  agitation,  & 
troublera  au  loin  l’atmofphère  ; & de  l’autre, 
l’air  qui  s’enfoncera  dans  les  abîmes  de  la  terre, 
laiflera  à fa  place  dans  l’atmofphère  une  efpèce 
de  gouffre  ou  de  vide,  que  les  colonnes  d’air 
collaterales  s’emprefferont  de  remplir  ; le  mou- 
vement rapide  avec  lequel  elles  tendront  vers 
cet  efpace  vide , fe  communiquera  à une  très- 
grande  diflance  ; & une  partie  immenfe  de  l’at- 
mofphère,  fera  dans  une  agitation  violente,  & 
formera  un  très-grand  vent. 

Si  les  orages  fouterrains  peuvent  faire  naître 
des  vents  plus  ou  moins  forts , les  vents  peuvent 
à leur  tour  allumer  les  foudres  fouterraines , 
ainfi  que  l’a  dit  M.  de  Buffon  (^)  ; ce  n’eft 
cependant  pas  dans  toutes  les  circonflances.  Il 
me  femble  que  les  vents  intérieurs,  pour  jouir 
de  cette  prérogative  , ont  befoin  de  foufïler 
dans  des  cavités  dont  les  côtés  ne  leur  offrent 
point  de  fubflances  idio-éleâriques , mais  foient 
compofés  de  matières  conduélrices,  de  métaux, 
de  terres  humides , de  pierre  calcaire , &c.  ; ou 
bien  il  faut  que  les  vents  rencontrent  des  amas 
d’eau  ou  de  vapeurs  aqueufes,  dans  les  cavernes 
intérieures  qu’ils  parcourent.  En  effet , l’air  agité 


(a)  Voyez  les  Supplémens  à l’Hiftoire  Naturelle. 
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ne  peut , par  le  mouvement  rapide  dont  il  eft 
doué , produire  une  ëleâricité  bien  fenfible  , 
que  lorfque  fa  grande  viteffe  le  frotte  avec  force 
contre  des  fublîances  conduârices , contre  de 
l’eau , des  métaux , &c.  S’il  eft  frotte  contre  des 
fub/lances telles  que  le  quartz, le  fable,  le  grès, 
qui  font  toutes  idio-éleftriques  comme  lui , on 
comprendra  aifément , d’après  les  principes  que 
nous  avons  établis  dans  le  cinquième  Mémoire, 
qu’il  doit  faire  naître  une  éleélricité  trop  foible 
pour  produire  les  fecouffes  violentes  de  la  terre. 
Si , par  un  effet  de  tous  les  bouleverfemens 
que  cauferont  les  commotions  produites  par 
le  fluide  éleftrique,  quelque  matière  conduci 
trice  fe  trouve  pouvoir  le  laifler  pafler  aifément, 
jufques  dans  l’atmofphère , il  fuivra,  du  moins 
en  partie  , cette  nouvelle  route  qui  lui  fera 
ouverte.  Il  s’élèvera  dans  l’air,  &,  attiré  par  les 
nuages  qui  y flottent , il  s’açcumulera  autour 
d’eux  , & fera  naître  des  orages.  C’eft  ainfi 
qu’on  peut  expliquer  les  coups  de  tonnerre, 
les  éclairs  qui  accompagnent  quelquefois  les 
tremblemens  de  terre  , & les  terribles  effets 
produits  par  la  réunion  des  efforts  de  la  foudre 
des  nuages , & de  celle  de  l’intérieur  de  la  terre,’ 
Lorfque  les  crevaffes  formées  par  les  affaif^ 
femens  intérieurs  fe  trouveront  au  deffous  cj^s 
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eaux  de  la  mer  , les  flots  ne  doivent  - ils  pas 
commencer  par  recevoir  l’impreffion  de  l’air 
raréfié  qui  cherche  à s’échapper  des  cavités 
intérieures  où  s’efi  enflammée  la  foudre  ? les 
eaux  ne  doivent-elles  pas  s’élever,  bouillonner  y 
fe  répandre  à grands  flots  ? Mais  bientôt  les 
cavités  leur  préfenteront  des  vides  qu’elles  de- 
vront s’emprefler  de  remplir  ; elles  laifîeront 
alors  à découvert  certains  rivages  , & s’éloi- 
gneront de  certaines  côtes , jufqu’à  ce  que  ces 
cavités  foient  remplies , & que  de  nouveaux 
flots  viennent  couvrir  les  pays  abandonnés  & 
laifiTés  à fec. 

Ainfi  la  terre  peut  éprouver  d’aflreux  trem- 
blemens , fans  qu’il  exifle  aucun  vafie  amas  de 
matières  enflammées  , auquel  les  flots  de  la 
mer  puiflent  parvenir  : fecoufles  violentes  que 
nous  devons  rapporter  entièrement  à l’élec- 
tricité , & dont  les  effets  pourront  être  aullî 
funeftes  que  ceux  que  les  foyers  de  volcans 
pourroient  produire.  Les  divers  tremblemens 
différeront  cependant  par  la  nature  de  leurs 
effets , s’ils  ne  diffèrent  pas  par  leur  force  : il 
ne  fera  pas  toujours  impoffiblede  les  dlfiinguer; 
& on  pourra  fouvent  les  rapporter  à leur  véri- 
table origine,  même  lorfque  des  obftacles  invin- 
cibles s’oppoferont  à ce  qu’il  fe  faffe  à la  furface 
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de  la  terre  aucune  ouverture , qui , en  laiflant 
échapper  un  torrent  de  matières  enflammées, 
puifle  afligner  , d’une  manière  évidente  , la- 
caufe  des  fecoufles. 

Dans  les  tremblemens  produits  par  le  fluide 
éle&ique  , il  y aura  moins  fouvent  des  pro- 
jetions confidérables  ; on  remarquera  plus 
d’aflaiflfemcns  que  d’élévations  ; des  montagnes 
pourront  s’enfoncer,  mais  on  en  verra  rarement 
paroître  de  nouvelles.  Le  plus  fouvent  la  terre 
ne  demeurera  pas  ouverte  , montrant  fur  fa 
furface  les  fubflances  qu’elle  aura  rejetées  ; mais 
elle  engloutira  quelquefois  des  villes  entières , 
& fe  refermera  au  deflus  d’elles , fans  qu’il  refle 
aucun  vcftige  du  gouffre  qui  les  aura  dévorées. 
En  effet , la  diretion  de  la  force  du  fluide 
dépendant  de  la  pofltion  des  matières  conduc- 
trices qui  l’attireront,  ne  devra-t-elle  pas  être 
moins  dirigée  vers  le  haut , que  vers  le  bas  & 
vers  les  côtés , où  il  fera  attiré  par  de  plus 
grandes  maflfes  ? Les  orages  de  l’air  doivent 
d’ailleurs  moins  accompagner  les  tremblemens 
de  terre  produits  par  les  volcans,  que  ceux  qu’on 
doit  rapporter  à l’éleftricité. 

Indépendamment  des  agitations  intérieures 

que  les  différentes  parties  du  globe  ont  dû 
éprouver , & qui  nous  font  atteftées  par  ces 
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valles  amas  de  laves  & de  matières  volcaniques 
qu’on  découvre  en  tant  d’endroits , je  fuis  per- 
fuadé  qu’il  n’en  eâ  aucune  qui  n’ait  été  fe- 
couée,  crevafîee,  bouleverfée  par  des  trem- 
blemens  produits  par  le  fluide  éledrique.  En 
efl  - il  en  effet  quelqu’une  où  des  matières  . 
condudrices  n’aient  pu  fe  trouver  ifolées  au 
milieu  de  fubflances  vitrifiables , & où  il  ne  fe 
foit,  pour  ainfi  dire,  toujours  élevé  une  cer- 
taine quantité  de  fluide  ? La  furface  de  la  terre 
ne  nous  préfente  pas,  à la  vérité,  les  traces  des 
tremblemens  éledriques , ainfi  que  de  ceux  qui 
ont  été  produits  par  les  volcans  d’où  il  s’efl: 
échappé  une  matière  enflammée  , qui , confo- 
lidée  & refroidie  enfuite,  atteflera  à jamais  leurs 
ravages  & leur  exiflence  ; mais  elle  renferme 
dans  fon  fein  les  plaies  profondes  qu’ils  lui  ont 
faites,  une  grande  partie  de  fes  bouleverfemens 
intérieurs  devant  leur  être  rapportés. 

Je  ne  doute  pas  que  le  feu  des  volcans,  8c 
les  fecouffes  que  leurs  éruptions  violentes  pro- 
duifent , n’aient  renverfé  les  côtés  des  cavernes 
fouterraines  dont  notre  globe  efl  parfemé,  Sc 
n en  aient  fait  crouler  les  voûtes  : je  crois  que 
l’effort  des  eaux  douées  d’un  mouvement  vio- 
lent 8c  d’une  grande  maffe,  ou  fuintant  au  tra- 
vers des  fubflances  terreflres , ont  pu  ébranler , 
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miner , abattre  les  appuis  des  rochers  qui  reccu- 
vroient  les  cavernes , ainfi  que  Ta  dit  M.  de 
Bufibn  ; & je  penfe  encore , avec  ce  grand 
homme , que  les  tremblemens  & les  convul- 
lions  de  la  terre,  produits  par  ces  affaiffemens , 
ont  dû  détruire  un  grand  nombre  d’autres  ca- 
vernes ; mais  je  fuis  perfuadé  que  c’efi:  aux 
coups  redoublés  & violens  de  la  foudre  fouter- 
raine  qu’on  doit  rapporter  la  plupart  de  ces 
éboulemens  intérieurs , & c’elf  fur  - tout  à fes 
ravages  que  je  crois  qu’on  doit  attribuer  ces 
grands  bouleverfemens , ces  deifrudions  de  ca-  . 
vernes , ces  affaiffemens  de  terrains,  qui  fe  font 
étendus  à des  dlflances  prodlgieufes  , & tous 
ces  défalfres  au  milieu  defquels  des  terres  im- 
menfes  ont  été  englouties  à-la-fois.  Un  affaif- 
fement  limultané  de  plufieurs  grandes  caver- 
nes , tel  qu’on  doit  le  fuppofer  pour  expli- 
quer la  deflrudion  fubite d’une  vafte  contrée, 
ne  me  paroît  pas  pouvoir  venir  de  l’effet  des 
eaux , ou  de  l’explofion  d’un  volcan  : ces  cau- 
fes  font  trop  locales  pour  avoir  pu  produire  des 
renverfemens  aufli  étendus  que  ceux  qu’on  e(i 
obligé  d’admettre  , quelques  bouleverfemens 
contigus  qu’elles  puilTent  entraîner.  La  feule 
adion  du  fluide  éledrique  accumulé , me  pa- 
roît affez  étendue,  affez  agiffante  à-la-fois  en 
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plufieurs  endroits,  & à de  très-grandes  diftan- 
ces  , pour  produire  ces  deftrudions  de  con- 
trées immenfes , qui  fuppofent  prefque  nécef- 
fairement  plufieurs  afiFaififemens  particuliers , 
arrivés  prefque  tous  dans  le  même  inflant. 

C’elî  au  fluide  éleftrique  , c’eft  à la  foudre 
fouterraine  qu’on  doit  principalement  rapporter 
la  fubmerfion  de  X Atlantide. , & la  réparation 
des  deux  continens , fi  elle  s’efi:  faite  à-la-fois , 
& par  conféquent  fi  elle  a exigé  qu’une  éten- 
due de  terrain  prodigieufe  ait  été  engloutie 
en  un  inftant , & que  plufieurs  cavernes  aient 
perdu  en  même  temps  leur  point  d’appui. 

Ne  doit-on  pas  peut-être  aufïi  lui  attribuer 
la  réparation  de  l’Efpagne  & de  l’Afrique , & la 
large  ouverture  appelée  Détroit  de  Gibraltar^ 
par  laquelle  les  eaux  de  l’Océan  font  venues 
remplir  le  bafïin  de  la  Méditerranée  ? Les  gran- 
des chaînes  de  matières  conduêlrices  qui  ont 
été  nécefifaires  au  deffous  de  cette  partie  de  la 
terre , pour  y produire  les  grandes  accumula- 
tions de  fluide  qui  les  ont  ravagées,  ne  fub- 
fiflent-elles  pas  encore  en  partie  ? Elles  me  pa- 
roififent  n’avoir  pas  été  entièrement  féparées , ni 
divifées  par  les  grands  bouleverfemens  qu’elles 
ont  produits.  Ne  font-ce  pas  en  effet  ces  gran- 
des chaînes  conduêlrices  encore  fubfiftantes  , 
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qui  ont  donné  nalflance  aux  différens  trem- 
blemens  que  les  pays  voifins , & particuliè- 
rement Lisbonne , ont  éprouves  , & dont  les 
phénomènes  me  paroiffent  d’autant  plus  tirer 
leur  origine  des  efforts  de  la  foudre  fouterraine 
plutôt  que  de  quelque  foyer  de  volcan  , que 
c’ed:  au  fluide  éleSrique  que  doivent  être  rap- 
portés ceux  qui  ébranlent  une  étendue  de  pays 
aufli  confidérable  que  celle  qui  fut  fecouée  en 
même  temps  que  Lisbonne  (^)  ? 

Du  moins  le  fluide  éleffrique  me  paroît-il 
devoir  partager  avec  les  foyers  des  volcans  & 
le  mouvement  des  eaux  , le  pouvoir  terrible 
&.  funefle  de  produire  les  grands  affaiffemens 
qui  bouleverfent  de  grandes  parties  du  globe  ; 
& doit-on  dire  qu’il  a contribué,  par  fes  orages 
fouterrains , aux  différentes  chutes  de  voûtes 
de  cavernes  qui  ont  produit  les  féparations  des 
contlnens , tels  que  U Bofphore , la  mer  appelée 
la  Manche  , la  mer  qui  fépare  maintenant  la 
Nonx^ège  , l’Ecoffe  & le  Groenland  , &c. 

croûte  de  la  terre  devant  être  pendant 

( ^2  ) Cette  grande  étendue  eft  atteflée  par  un  très- 
grand  nombre  d’obfervations , & particuJièrement  par 
celles  que  renferme  le  bel  & favant  Ouvrage  que 
M.  l’abbé  de  Soulavie  vient  de  donner  au  Public,  fur 
l’Hiftoire  naturelle  de  la  France  méridionale. 
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riilver  moins  perméable  au  fluide  éleélrique 
que  pendant  l’été , temps  où  la  chaleur  qui 
l’a  raréfiée , doit  faire  jouir  de  la  vertu  con- 
dudrice  prefque  toutes  les  parties  qui  la  com- 
pofent , le  fluide  doit  être  plus  accumulé  dans 
l’intérieur  du  globe  pendant  la  faifon  du  froid , 
que  pendant  celle  des  chaleurs  : les  tremble- 
mens  qu’il  peut  occafionner  , doivent  donc 
arriver  le  plus  fouvent  lorfque  l’hiver  règne  ; 
&:  c’efi  en  effet  pendant  cette  faifon  qu’on  a 
éprouvé  le  plus  de  ces  tremblemens  de  terre 
qu’on  ne  pouvoir  rapporter  à aucun  volcan 
connu. 

Tout  le  monde  connoît  la  facilité  avec  la- 
quelle les  matières  qui  compofent  les  foyers 
des  volcans , peuvent  s’enflammer  avec  le  con- 
cours de  l’eau  & de  l’air  : elles  peuvent  être 
aufli  allumées  par  d’autres  caufes , & particu- 
lièrement par  des  étincelles  éledriques  , ainfî 
que  l’a  dit  M.  de  Buflbn  (^).  Une  fuite  de 
corps  condudeurs  pourra  porter  jufques  aux 
matières  inflammables  qui  giflent  dans  le  fond 
des  volcans  , une  certaine  quantité  de  fluide 
dont  elle  aura  déchargé  quelque  tas  de  fubf- 


(a)  Voyez,  dans  THiftoire  Naturelle,  la  quatrième 
Epoque  de  la  Nature, 
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tances  anéleSriques  : ce  fluide  fe  jettera  avec 
force  vers  les  parties  métalliques  qu’elles  renfer- 
meront , & qui  l’attireront  vivement  : n’étin- 
cellera-t-il pas  contre  elles,  & ne  les  allumera-t-il 
pas,  ainfl  qu’une  foible  étincelle  tirée  des  petits 
conduifleurs  dont  nous  nous  fervons  dans  nos 
laboratoires , allume  l’efprit-de-vin  , l’éther , & 
d’autres  matières  inflammables  ? 

D’autres  fois  le  bouleverfement  occafionné 
par  les  fecoufles  qu’aura  produites  le  fluide 
éleôrique  , pourra  parvenir  jufques  auprès  des 
foyers  des  volcans  : une  grofle  mafle  de  rocher 
vitrifiable  pourra  tomber  fur  quelque  autre 
corps  dur  , & faire  feu  par  une  fuite  de  la  vio- 
lence du  choc  : l’étincelle  qui  en  jaillira , allu- 
mera les  matières  inflammables  ; il  fe  fublimera 
une  quantité  de  vapeurs  qui , raréfiées  avec 
force  , & douées  dans  cet  état  d’une  grande 
énergie,  fe  joindront  à l’air  raréfié,  pour  rejeter 
les  différentes  couches  de  terre  qui  repofoient 
au  defîus  d’elles  : il  fe  formera  une  bouche  de 
feu  , d’où  les  matières  enflammées  fortiront 
avec  violence , & tous  ces  effets  feront  accom- 
pagnés de  convulfions  & de  fecouffes. 

Ainfi  , non  - feulement  le  fluide  éleff  rlque 
peut  par  lui -même  ébranler  la  terre , mais  il 
peut  mettre  en  jeu  cette  caufe  puiffante  à 

laquelle 
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laquelle  on  a de  tout  temps  rapporté  les  trenv 
blemens  du  globe.  Il  peut  encore  augmenter 
la  force  de  cette  caufe , & ajouter  à fes  effets 
funeftes , ainli  que  l’a  penfé  le  peintre  de  la 
nature  (^)- 

En  effet , ces  amas  de  matières  inflammables 
qui  brûlent  dans  les  goulîres  des  volcans , ren-^ 
ferment  plufieurs  fubflances  anéleflriques  : les 
autres  étant  imprégnées  d’une  très-grande  cha- 
leur, doivent  perdre  leur  vertu  idio-éleèfrique , 
& acquérir  la  qualité  conduârice  : la  flamme 
d’ailleurs  eft  un  excellent  conduèfeur.  On  peut 
donc  regarder  le  foyer  des  volcans,  comme  un 
tas  de  corps  qui  exercent  une  très  - violente 
attraèfion  fur  le  fluide  éleôrique. 

Communément  les  volcans  fe  forment  dans 
des  montagnes  dont  le  noyau  eft  de  matière  vitrb 
fiable  : leurs  foyers  fe  rencontrent  donc  prefque 
toujours  au  milieu  de  fubftances  non  conduèfrices 
& fe  trouvent  par-là  ifolés.  Non-feulement  ils 
peuvent  attirer  avec  force  le  fluide  éleârique  ; 
mais  ne  doivent -ils  pas  le  conferver,  l’accu- 
muler autour  d’eux,  ou  du  moins  ne  le  laiffer 
échapper  que  par  le  foupirail  qui  leur  fert  à 
vomir  les  matières  qu’ils  rejettent  ? Et  ils  ne 


(<î)  Voyez  la  quatrième  Epoque  de  la  Nature, 

Tome  L Q 
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peuvent  même  le  perdre  ainfi  que  par  inter- 
valles, & lorique  des  projetions  délavés,  de 
feu  ou  de  fumée,  qui  n’ont  pas  lieu  dans  tous 
les  inftans , peuvent  lui  fervir  de  véhicule , & 
le  tranfporter  jufques  dans  ratmofphère. 

Pendant  lè  teinps  compris  entre  le,s  diffé- 
rentes éruptions  , le  foyer  d’un  volcan  peut 
donc  condenfer  autour  de  lui  une  certaine 
quantité  de  feu  életrique.  Ce  fluide,  qui  fe 
forme  dans  l’intérieur  du  globe , peut  donc  , 
non-feulement  fe  porter  vers  lui,  mais  encore 
s’accumuler  autour  de  fes  parties.  Les  matières 
embrafées  peuvent  donc  quelquefois  offrir  les 
différens  phénomènes  de  l’életricité  : elles 
doivent  étinceler  contre  les  conduteurs  que 
les  divers  bouleverfemens  qu’elles  produifent 
peuvent  amener  auprès  d’elles  , & lancer  des 
foudres  fouterralnes,  pendant  qu’elles  répandent 
fur  la  furface  de  la  terre  des  flots  de  lave  brû- 
lante & deffruârlce.  Tous  les  effets  funeftes 
que  nous  avons  vus  être  la  fuite  des  orages  fou- 
terrains,  & des  convulfions  de  la  terre  fecouée 
par  l’éleâricité  , fe  joignent  alors  à ceux  qui 
font  plus  particuliers  aux  foyers  des  volcans  ; 
& de  ces  deux  caufes  terribles  & puiffantes , 
réunies , naiffent  les  ravages  les  plus  affreux. 

Cependant  le  fluide  éleflrique  qui  s’échappe 
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par  le  gouffre , qui  s’élève  dans  l’atmofphère  à 
Faide  de  la  flamme  & de  la  fumée,  & qui  s’y 
attache  aux  différentes  fubflances  qui  peuvent 
l’attirer  , lance  du  haut  des  airs  de  nouvelles 
foudres  contre  les  terres  brûlées  par  les  laves 
rouges  & ardentes  qui  les  ont  envahies.  Au  ' 
milieu  du  fon  fépulcral  qui  retentit  d’une  ma- 
nière lugubre  dans  les  entrailles  de  la  terre , du 
fracas  des  rochers  qui  s’abîment  & tombent  les 
uns  fur  les  autres  , des  éclats  des  différentes 
explofions  & du  mugiffement  des  flammes, 
domine  le  bruit  plus  fort  & plus  impofant  du 
tonnerre  : non -feulement  les  entrailles  de  la 
terre  brûlent , non  - feulement  fa  furface  eff 
couverte  de  feu;  mais  l’atmofphère  encore  étin- 
celle avec  force , & l’incendie  efl  général. 

Le  feu  renfermé  dans  l’intérieur  des  volcans , 
doit  encore  produire  d’autres  phénomènes  élec- 
triques : ne  doit-il  pas  faire  éprouver  une  chaleur 
violente  aux  maffes  vitrifîables  qui  l’entourent 
& le  contiennent  ? Ces  maffes  ne  peuvent  pas 
recevoir  une  chaleur  auflî  vive  fans  être  forte- 
ment raréfiées,  fans  que  par  conféquent  les  fur- 
faces  de  leurs  parties  n’augmentent  en  étendue. 
Nous  avons  établi  que  les  furfaces  des  parties 
d’un  corps  ne  pouvoient  pas  augmenter,  famaflè 
reliant  la  même , fans  que  fon  affinité  avec  le 
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fluide  éleftrlque  ne  s’accrût.  Les  rochers  qui  ren- 
ferment les  feux  des  volcans , ne  peuvent  donc 
etre  raréfiés  par  la  chaleur  qu’ils  en  reçoivent , 
fans  exiger  une  nouvelle  quantité  de  fluide.  Si 
les  matières  embrafées  n’ont  reçu  aucun  nou- 
veau  fluide  de  l’intérieur  de  la  terre  , elles 
doivent  communiquer  une  partie  de  celui  qui 
leur  efl  propre,  auxmafles  vitrifiables  raréfiées  ; 
par  - là  , elles  feront  éleârifées  négativement. 
Ne  devront-elles  pas  recevoir  des  étincelles  de 
tous  les  corps  condudeurs  que  les  convulfions' 
du  globe  pourront  leur  apporter?  Les  flots  de  la 
mer , en  parvenant  jufqu’à  elles , ne  devront-ils 
pas  lancer  des  foudres  ? La  flamme , les  laves , 
la  fumée  qu’elles  répandront,  ne  porteront  plus 
dans  l’air  une  nouvelle  quantité  de  fluide;  elles 
feront  éledrifées  négativement;  mais  elles  n’en 
produiront  pas  moins  des  orages.  Elles  priveront 
de  leur  fluide  les  différentes  fubfiances  con- 
dudrices  qui  feront  fufpendues  dans  l’atmof- 
phère , & vers  lefquelles  le  fluide  des  fubfiances 
voifines  qui  n’auront  pas  été  dépouillées,  devra 
fe  porter  en  étincelant.  Lors  de  l’éruption  du 
Véfuve,  qui  arriva  en  1779  (^),  des  foudres 

(<î)  Voyez  la  defcription  déjà  citée  au  commen- 
cement de  ce  Mémoire  , & l’excellent  ouvrage  du 
célèbre  chevalier  Hamilton. 
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5c  des  éclairs  coupoient  de  tous  côtés  la  maffe 
de  fumée  & la  colonne  ardente  qui  s’élevoient: 
ils  parurent  pendant  toute  l’éruption  en  divers 
endroits  très  - éloignés  ; & non  - feulement  ils 
s’élançoientde  l’atmofphère,  mais  ils  s’élevoient 
du  fein  de  la  terre  en  plulîeurs  endroits  autour 
de  la  montagne.  Il  eft  important  d’obferver 
combien  ce  dernier  phénomène  prouve  parti- 
culièrement la  préfence  du  fluide  éledrique  , 
qui  feul  peut  le  faire  naître.  Les  effets  funefles 
que  produifent  les  volcans  aidés  du  fluide  accu- 
mulé autour  de  leurs  foyers,  n’exifleront  pas 
moins  , quoique  les  matières  embrafées  ne 
jouiflent  que  d’une  éleèlricité  négative.  Le 
fluide  fera  à la  vérité  dirigé  dans  un  fens  con- 
traire ; au  lieu  de  fortir  des  matières  enflam- 
mées , il  fe  portera  vers  elles  ; mais  l’équilibre 
n’en  fera  pas  moins  rompu , & le  rétabliflement 
de  cet  équilibre  n’en  fera  pas  moins  accom- 
pagné de  commotions,  d’affaiflemens,  &c. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  vagues 
de  la  mer  peuvent  étinceler  & produire  la 
foudre , lorfque  des  canaux  fouterrains  les  amè- 
nent auprès  des  foyers  des  volcans  éleârifés. 
Les  flots  & les  vapeurs  aqueufes  peuvent  aufïi 
faire  naître  des  étincelles  foudroyantes  & des 
orages  fouterrains , ainfl  que  l’a  dit  M,  de 
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Buffon  (^),  fans  que  les  foyers  des  volcans 
foient  ëleârifés , lorfqu’elles  froiffent  de  grands 
volumes  d’air  ou  des  rochers  vitrlfiables  qui  * 
forment  les  côtés  des  cavités  qu’elles  parcou- 
rent , & qu’elles  les  éleârifent  par  le  frottement 
qu’elles  leur  font  fubir.  Mais  li  ces  rochers  font 
calcaires  ou  de  quelque  fubflance  anéle&ique , 
le  tranfport  de  ces  vapeurs  ne  doit  produire 
que  rarement  des  orages , parce  qu’elles  ne  doi- 
vent que  rarement  faire  éprouver  à de  grands 
volumes  d’air  , un  frottement  capable  de  lui 
donner  une  éleâricité  bien  fenfible. 

Si  les  fubflances  qui  brûlent  dans  les  volcans 
ont  déjà  accumulé  autour  d’elles  une  certaine 
quantité  de  fluide  lorfque  les  mafles  vitrlfiables 
qui  les  entourent  font  raréfiées , elles  peuvent 
leur  communiquer  le  feu  éleélrique  qu’elles 
exigent,  fans  fe  réduire  à l’état  négatif;  il  peut 
arriver  feulement  que  les  effets  éleélriques 
qu’elles  auroient  produits  , foient  affoiblis  & 
même  anéantis  par  cette  déperdition. 

Les  feux  des  volcans  détruifent  donc  eux- 
mêmes  , pour  ainfi  dire  , la  force  qu’auroit  pu 
leur  donner  le  fluide  éleêlrlque  accumulé  autour 
d’eux  , & l’affolbliffent  en  raréfiant  les  maffes 


(a)  Voyez  la  quatrième  Epoque  de  la  Nature. 
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qui  les  environnent , & qui , acquérant  par  la 
divilion  de  leurs  parties  une  plus  grande  affinité 
avec  le  fluide , les  privent  d’une  partie  du  leur. 
Mais , fl  leurs  effets  funeftes  font  par-là  diminués 
pendant  qu’ils  brûlent  dans  les  entrailles  de  la 
terre  , ils  les  déchirent  encore  , pour  ainfl  dire  , 
par  les  fuites  de  cette  même  raréfaftion , lorf- 
qu’ils  ont  prefque  ceffé  de  brûler  , que  les 
matières  qui  leur  fervoient  d’aliment  ont  été 
prefque  toutes  enlevées , & que  leur  ardeur  a 
été  amortie. 

En  effet , les  maflTes  vitrifîables  qui  forment 
les  côtés  de  ces  vaftes  fourneaux  , & qui  ont 
reçu  une  quantité  de  fluide  proportionnée  à 
leur  raréfaêflon , ne  doivent-elles  pas  fe  refroidir 
infenflblement  lorfque  les  feux  dont  elles  avoient 
reçu  leur  chaleur,  commencent  à s’éteindre? 
A mefure  qu’elles  fe  refroidiflent , leurs  parties 
fe  rapprochent , & fe  réuniffent  de  nouveau  ; 
l’étendue  de  leurs  furfaces  diminue  , & avec 
elle  leur  affinité  avec  le  fluide  : elles  doivent 
donc  s’en  trouver  furchargées,8c  être  éleârifées 
pofltivement.  Elles  étincelleront  avec  force  con- 
tre les  matières  qui  peuvent  brûler  encore , & 
qui,  par  le  feu  qu’elles  contiennent,  font  douées 
de  la  vertu  conduflrice  ; elles  lanceront  des 
foudres  fouterraines  contre  tous  les  corps  ané- 
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le6h’iques  qui  feront  à portée  de  les  décharger 
de  leur  fluide  furabondant  ; les  convulfions 
recommenceront  , les  maffes  qui  compofent 
l’intérieur  du  globe  feront  afFaifTées  , le  bruit 
fouterrain  fe  fera  entendre , & des  vents  vio- 
lens  s’échapperont  des  fentes  de  la  terre,  ou 
s’y  précipiteront  avec  viteffe.  Ceci  efl:  d’autant 
plus  conforme  à l’expérience , que,  long-temps 
après  des  éruptions  de  volcans , lorfque  tout 
parollToit  calme  & tranquille , & que  le  gouffre  , 
ne  vomiffoit  plus  de  flammes,  & fouvent  même 
n’élevoit  plus  de  fumée , de  nouvelles  convul- 
fions  fe  font  fouvent  fait  reffentir  accompa- 
gnées de  nouveaux  défaflres , fans  qu’aucune 
nouvelle  éruption  les  ait  fuivies,  fans  même  que 
la  fumée  ait  paru  augmenter. 

Les  volcans  à demi  éteints,  faute  de  matières 
combuflibies  ou  d’une  quantité  d’air  affez  con- 
dérable,  ou  qui,  trop  éloignés  des  rivages  de 
la  mer,  ne  peuvent  plus  produire,  par  le  moyen 
d’une  eau  fortement  raréfiée , les  explofions  & 
les  laves  dont  ils  ont  autrefois  couvert  la  furface 
de  la  terre  qui  les  environne  ; ces  volcans,  qui 
brûlent  cependant  d’un  feu  lent&  paifible,  des 
fiècles  entiers  après  la  dernière  éruption  due 
à leurs  efforts , ne  doivent -ils  pas  faire  naître 
auffi  divers  phénomènes  éleftriques , lorfque  la 
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Vivacité  de  leur  feu  eft  fu  jette  à des  alternatives? 
Leur  chaleur  , quelquefois  confidërable  & ani- 
mée , ne  raréfie-t-elle  pas  les  côtés  vitrifiables 
des  fourneaux  dans  lefquels  ils  brûlent,  & n’aug- 
mente-t-elle pas  par -là  l’affinité  de  ces  côtés 
avec  le  fiuide  ? Les  matières  combuffibles  doi- 
vent perdre  une  partie  du  leur  , & , fi  elles  n’en 
ont  reçu  aucune  quantité  de  l’intérieur  du 
globe , devenir  éleèlrifées  négativement  : cette 
éleâricité  négative  doit  faire  étinceler  contre 
elles  les  fubfiances  conduftrices  qui  peuvent 
les  rencontrer,  produire  des  orages  fouterrains, 
&:  des  convulfions  plus  ou  moins  confidérables. 
Si  les  matières  inflammables  ont  reçu  une  cer- 
taine quantité  de  fluide  qu’elles  aient  accumulé 
autour  d’elles , la  raréfaffion  des  maflTes  vitri- 
fiables qui  les  renferment  ne  fera  que  diminuer 
leur  éleâricité  pofitive , & la  force  des  orages 
auxquels  elle  doit  donner  lieu.  Mais  lorfque 
leur  feu  s’amortira  , lorfque  la  diminution  de 
l’air  ou  leur  confommation  éteindra  une  partie 
de  l’embrafement , & que  leur  chaleur  ne  fera 
plus  auffi  aftive , les  côtés  des  cavités  qu’elles 
occupent  fe  refroidiront  peu  à peu , auront  un 
excès  de  fluide  , fe  trouveront  doués  d’une 
éleèlricité  pofitive,  lanceront  de  nouvelles  fou- 
dres, & produiront  de  nouveaux  ébranlemens. 
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On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  d’éprouver  de 
temps  en  temps  des  fecouffes  plus  ou  moins 
violentes  auprès  des  lieux  abondans  en  fources 
chaudes  , c’eft  - à - dire  , où  le  foyer  d’un 
ancien  volcan  éteint  brûle  encore  d’un  feu 
tranquille  , quoiqu’on  n’ait  aucune  raifon  de 
penfer  que  quelque  amas  confidérable  d’eau, 
ait  ranimé  la  force  de  ce  foyer  afFoibli,  ou  que 
la  quantité  de  matières  inflammables  ait  été 
augmentée , & quoiqu’en  elfet  aucun  figne  de 
nouvelle  éruption  n’accompagne  ces  tremble- 
mens  qui  ne  font  que  des  phénomènes  élec- 
triques. 

C’eft  aux  environs  de  ces  volcans  à demi 
éteints , & dont  le  refte  d’aêhon  eft  attefîé  par 
des  fources  chaudes , qu’on  pourroit  principa- 
lement employer  les  para-trcmbUmens  de  terre 
trouvés  par  M.  Bertholon.  Ce  favant  Acadé- 
micien a imaginé  de  faire  enfoncer  dans  la 
terre  de  grands  condufteurs  métalliques  : on 
pourroit  les  faire  parvenir  jufques  aux  foyers 
encore  un  peu  brûlans  de  ces  volcans.  Ces  con- 
dufteurs  difïiperoient  peut-être  dans  l’atmof- 
phère  le  fluide  que  les  variations  de  la  chaleur 
des  foyers  pourroient  accumuler;  ou  ces  mêmes 
foyers  en  recevroient  , à mefure  qu’ils  l’exi- 
geroient , le  feu  éleftrique  dont  ils  pourroient 
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avoir  befoin , & que  par-là  ils  ne  feroient  plus 
obllge's  de  tirer  des  fubftances  voifmes  , en 
étincelant  avec  plus  ou  moins  de  force.  On 
pourroit  par-là  éviter  les  fecouffes  que  produi- 
fent  quelquefois  les  differentes  éleflricitës  que 
ces  foyers  acquièrent  : mais , de  crainte  que  les 
excavations  qu’on  feroit  obligé  de  faire  pour 
enfoncer  les  conduâeurs  métalliques  ne  four- 
niffent  un  paffage  à l’air , qui  , devenu  plus 
abondant  dans  les  foyers , pourroit  en  ranimer 
les  feux , il  ne  faudroit  peut-être  pas  tâcher 
de  faire  parvenir  les  conduâeurs  métalliques 
direèlement  jufques  aux  foyers  ; mais  on  devroit 
fe  contenter  de  les  faire  atteindre  à quelque 
couche  de  matière  conduârice  , qu’on  pût 
croire  parvenir  elle-même  jufques  au  foyer 
du  volcan  : on  rempliroit  le  but  de  leur  inven- 
tion , & on  empêcheroit  peut-être  qu’on  ne 
rendît  les  conduâeurs  métalliques  plus  nuilî- 
bles  qu’avantageux , en  pratiquant  une  route  à 
l’air  de  l’atmofphère  , lorfqu’on  ne  chercheroit 
qu’à  ouvrir  un  chemin  au  fluide  , par  lequel 
il  pût  arriver  ou  s’exhaler  , fans  jouir  , en 
quelque  forte  , d’aucune  accumulation  , & 
par  conféquent  d’aucune  force. 

Souvent  deux  volcans  ont  communiqué 
enfemble  , de  manière  que  lorfque  l’un  lançoit 
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des  flammes , des  laves  8c  des  matières  embra- 
fées , l’autre  en  lançoit  aufli.  Quoique  leur 
diftance  ait  pu  n’être  pas  confidérable , je  ne 
crois  cependant  pas  qu’ils  aient  toujours  dû 
communiquer  enfemble  par  une  traînée  de 
matières  inflammables  qui  aient  pris  feu  fuccef- 
flvement , 8c  qui  aient  ainfl  porté  l’incendie 
d’un  volcan  à l’autre  ; je  penfe  plutôt  que  les 
matières  embrafées  du  premier  volcan , raré- 
fiant par  leur  chaleur  les  rochers  vitrifiables 
qui  les  environnoient  , ont  été  obligées  de 
leur  communiquer  une  partie  de  leur  fluide  , 
8c  ont  été  éledrifées  par- là  négativement  : 
elles  ont  dû  recevoir  de  fortes  étincelles  des 
conducteurs  voiflns  , qui  me  paroiflent  avoir 
pu  aifément  former  une  chaîne  jufques  au 
fécond  volcan  , où  on  ne  remarquoit  encore 
aucune  éruption  , 8c  dont  les  matières  inflam- 
mables ne  brûloient  pas  encore  , 8c  attendoient 
que  quelque  caufe  vînt  les  embrafer.  Cette 
chaîne  de  conducteurs  n’a  pu  communiquer 
avec  les  matières  ardentes  renfermées  dans  les 
cavités  du  premier  volcan  , 8c  leur  céder  le 
fluide  qu’elles  exigeoient  , fans  en  recevoir 
une  quantité  égale  de  tous  les  autres  conduc- 
teurs qui  ont  pu  l’environner  , 8c  dont  elle  a 
tiré  une  étincelle , lorfqu’elle  en  a été  féparée 
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par  quelque  intervalle.  N’a-t-elle  pas  dû  attirer 
une  partie  du  fluide  des  matières  inflammables 
renfermées  dans  le  fécond  volcan , & en  ob- 
tenir un  éclair  ? & cet  éclair  n’aura-t-il  pas 
allumé  les  matières  qui  l’auront  produit , & qui 
auront  dû  bientôt  manifefter  leur  inflammation 
par  des  éruptions  & des  fecoufles  ? 

Mais  un  phénomène  qui  me  paroît  unique- 
ment dépendre  de  l’éleâricité  , c’efl  la  prompte 
& rapide  propagation  des  fecoufles  d’un  trem- 
blement de  terre  à une  diflance  prodigieufe. 
En  effet , en  un  efpace  de  temps  très-court , 
un  tremblement  fe  fait  reffentir  à plufîeurs 
centaines  de  lieues  de  diflance.  N’efl-il  pas  im- 
poflible  de  fuppofer  qu’une  aufïi  grande  partie 
de  la  furface  de  la  terre  couvre  une  fuite  con- 
tinue & non  interrompue  de  cavités  & de 
cavernes  qui  communiquent  toutes  les  unes 
avec  les  autres , & qui  renferment  toutes  des 
amas  de  matières  inflammables  aflfez  voifins , 
pour  que  l’incendie  de  l’un  puiffe  fe  communi- 
quer à l’autre  ? D’ailleurs , fl  c’étolt  ainfl  que 
les  fecouffes  s’étendent  d’un  point  du  globe  à 
celui  qui  en  efl  éloigné  de  plufleurs  centaines 
de  lieues  , les  temps  pendant  lefquels  on  les 
éprouveroit  feroient  très-éloignés  l’un  de  l’au- 
tre, l’cmbrafement  fucceflif  d’une  chaîne  de 
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matières  inflammables , aufli  longue  que  celle 
qu’on  feroit  obligé  d’admettre , demandant  une 
très-longue  durée , & entièrement  difpropor- 
tionnée  à celle  que  l’on  a le  plus  fouvent 
obfervée. 

On  ne  peut  pas  penfer  non  plus  que  les 
vapeurs  qui  font  chaflees  par  la  forte  raréfac- 
tion qu’elles  éprouvent  dans  les  fourneaux  des 
volcans , & qui  s’échappent  avec  violence  par 
toutes  les  anfraèluofités , toutes  les  fentes  qui 
peuvent  leur  fournir  une  iflue  , & frappent 
contre  les  cotés  des  conduits  qu’elles  parcou- 
rent ; on  ne  peut  pas  penfer  , dis -je  , que  ces 
vapeurs , de  quelque  efpèce  qu’elles  foient  ^ 
puiflent  ébranler  la  terre  à la  diflance  de  plu- 
fieurs  centaines  de  lieues.  Premièrement  , il 
eftprefque  impolTible  d’admettre*  une  fuite  de 
cavités , de  fentes  , d’intervalles  , fans  aucune 
interruption  , au  defîbus  d’une  aufli  grande 
portion  de  notre  globe.  D’ailleurs , quand  bien 
même  ces  conduits  exifleroient  , les  vapeurs 
étant  portées  en  tout  fens  par  leur  force  expan- 
five  , doivent  s’échapper  par  les  différentes- 
îflues  qui  font  communiquer  avec  l’atmofphère 
l’intérieur  de  ces  canaux , & ne  parviendront 
jamais  à une  bien  grande  diflance.  Ne  recevant 
d’ailleurs  aucune  force  que  de  l’expan  fl  bilito 
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qu’elles  tiennent  de  leur  raréfaftion,  ne  doivent- 
elles  pas  la  perdre  à mefure  qu’elles  exhaleront 
leur  chaleur , qu’ejles  fe  refroidiront , & qu’elles 
fe  condenferont  contre  les  côtes  des  fentes 
qu’elles  parcourront  ? & ne  devront-elles  pas 
être  ainfi  condenfëes  à une  affez  petite  diftance 
du  foyer  des  volcans  ? Enfin  , quand  bien 
même  elles  pourroiemt  fuivre  une  étendue  de 
plufieurs  centaines  de  lieues,  la  rapidité  avec 
laquelle  elles  la  parcourroient , ne  feroit  jamais 
aflez  confidérable  pour  qu’il  ne  s’écoulât  pas 
un  temps  très  - long  entre  la  fecoufle  qu’on 
pourroit  éprouver  à un  bout  de  ce  terrain  im- 
menfe , & celle  qui  fe  feroit  reffentir  à l’autre 
bout. 

On  ne  peut  pas  imaginer  non  plus  que  la 
propagation  des  tremblemens  de  terre  pulffe 
avoir  pour  caufe  un  air  violemment  agité  par 
les  explofions  des  foyers  des  volcans , & par  les 
vapeurs  que  leur  chaleur  raréfie.  En  effet  , 
Indépendamment  d’autres  ralfons , quand  bien 
même  on  fuppoferolt  à ce  vent  agité  une  vltefle 
deux  ou  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  fon, 
il  devrolt  s’écouler  trop  de  temps  avant  que 
la  fecouffe  qu’on  éprouveroit  à un  point  du 
globe  , ne  parvînt  à un  point  difiant  de  ce  der- 
nier de  plufieurs  centaines  de  lieues. 
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L’affalflement  des  grandes  cavernes  qui  dm*» 
fent  les  couches  du  globe  , ne  peut  pas  non 
plus  etre  afhgné  comme  la  ^ufe  de  tremble- 
mens  aufh  étendus  : car,  premièrement  , il 
ne  peut  guère  avoir  Heu  que  lorfque  quelque 
grand  phénomène  remarquable  paroît  en  même 
temps  , tel  que  rengloutiffement  d’un  vafte 
pays , la  diminution  en  hauteur  du  niveau  des 
eaux  de  la  mer,  &c  ; ce  qui  n’arrive  pas  tou- 
jours , lorfqu’une  fecoufie  dans  un  temps  très- 
court  fe  fait  reflentir  dans  une  étendue  immenfe  : 
d’ailleurs  , nous  avons  vu  que  lorfqu’il  étoit 
très-étendu  & très-conlidérable  , il  devoit  être 
rapporté  lui-même  aux  orages  fouterraîns  & aux 
efforts  du  feu  éleSrlque.  Ce  fluide  me  paroît 
au  contraire  devoir  être  la  véritable  caufe  de 
ces  phénomènes.  Doué  d’une  viteffe  qui  doit 
approcher  de  celle  de  la  lumière  beaucoup  plus 
que  toute  autre  viteffe  connue,  il  n’efl  pas  fur- 
prenant  qu’il  pulffe  dans  un  inhant  exercer  fon 
aèfion  à une  dlftance  immenfe.  D’ailleurs , on 
n’a  pas  befoin  de  fuppofer  pour  lui  une  con- 
tinuité de  cavernes  & de  cavités,  fuppofition 
difficile  à admettre  ; ce  feroit'même  le  chemin 
dans  lequel'  il  ferolt  le  plus  retardé  : il  n’a 
befoin  que  de  rencontrer  une  chaîne  de  corps 
conduffeurs  ; chaîne  dont  l’exiftence  répugne 

d’autant 


SUR  L’ELECTRiCITÉ.  257 

d’autant  moins , qu’il  n’ed:  pas  néceffaire  qu’elle 
foit  compofée  de  fubftances  de  même  nature , & 
qu’il  fuffit  que  celles  qui  la  forment  foient 
comprifes  dans  la  claffe  des  anêle&iques  ; claffe 
qui , comme  nous  l’avons  vu , renferme  une 
quantité  prodigieufe  de  corps , qu’il  efl  impof- 
fible  de  ne  pas  rencontrer  à chaque  inftant  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Je  conçois  donc  que  l’excès  de  fluide  qui  efl 
ramafîe  autour  d’un  amas  de  matières  éleâri- 
fées , & qui  s’élance  en  forme  de  foudre  contre 
les  fubftances  qui  l’environnent , peut  quel- 
quefois rencontrer  une  chaîne  de  condufteurs 
d’une  étendue  prodigieufe  , de  plufieurs  cen- 
taines de  lieues  par  exemple , la  parcourir  avec 
la  rapidité  qui  lui  efl:  propre , aller  étinceler  au 
bout  de  cette  chaîne , y lancer  une  nouvelle 
foudre , & y ébranler  la  terre  prefque  dans  le 
même  inflant  qu’il  l’aura  bouleverfée  à l’autre 
bout  de  cette  route  immenfe. 

C’efl  ainfl  qu’ont  été  produits  tous  les  grands 
tremblemens  qui  ont  eflfayé  la  terre , & qui  ne 
peuvent  être  attribués  qu’au  feu  éleêlrique.  Ce 
fluide  peut  feul  les  faire  naître  , & les  pro- 
duit par  fes  feules  forces , quoiqu’il  puilfe  voir 
quelquefois  fa  puiflance  augmentée  en  certains 
Tome  I,  R 
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endroits  particuliers,  par  l’afFaiffement  des  ca- 
vernes & les  feux  des  volcans. 

Ceci  nous  fourniroit  peut  - être  un  grand 
moyen  d’effimer  la  viteffe  relative  du  fluide 
éleêh'ique , en  déterminant  exaâement  le  temps 
qui  fe  feroit  écoulé  entre  deux  fecouflfes  reflfenties 
dans  deux  endroits  très -éloignés  l’un  de  l’autre, 
& la  diflance  qui  fépareroit  ces  deux  endroits.  11 
ne  faudroit  pas  déduire  la  vitefle  du  fluide  d’une 
feule  obfervation,  fur -tout  li  elle  donnoit  un 
grand  intervalle  de  temps  éntre  les  deux  fe- 
couflfes , parce  qu’on  pourroit  abfolument  ne 
devoir  pas  rapporter  alors  le  tremblement  au 
fluide  éleêlrique.  D’ailleurs , fi  on  fe  contentoit 
d’une  ou  de  deux  obfervations , il  feroit  pofiTible 
que  le  hafard  eût  produit  dans  deux  lieux  éloi- 
gnés , des  commotions  qui  n’auroient  point  de 
communication  entre  elles  , & qui  ne  depen- 
droient  point  d’un  même  orage.  Mais , en  prenant 
le  terme  moyen  de  plufieurs  obfervations,  on 
pourroit  du  moins  avoir  une  idée  très-approchée 
de  la  vitefle  relative  du  fluide , à moins  que  le 
temps  écoulé  entre  les  deux  fecouflfes  , étant 
prefque  infenfible  à une  diflance  de  plufieurs 
centaines  de  lieues,  ne  fût  pas  aflfez  confidérable 
pour  qu’on  pût  comparer  cette  viteflfe  ; & cela 
s’accorderoit  avec  à mes  idées , la  viteflfe  du 
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fîuide  devant  être  la  plus  voifine  de  celle  de  la 
lumière,  que  tout  le  monde  fait  parcourir  à peu 
près  quatre  millions  deux  cents  cinquante  mille 
lieues  par  minute. 

Au  relfenous  n’aurons  jamais,  parce  moyen, 
une  idée  de  la  viteffe  réelle  du  fluide  éleârique  : 
nous  ne  connoîtrons  même  pas  exadement  fa 
vitefle  relative , à caufe  des  diflerentes  attrac- 
tions qui  doivent  retarder  fa  marche , ainfi  que 
nous  l’avons  dit  dans  le  dernier  Mémoire  ; nous 
ne  pourrons  parvenir  qu’à  favoir  à peu  près  le 
degré  de  vitefle  dont  il  lui  efl  le  plus  fouvent 
permis  de  jouir. 

Les  tremblemens  de  terre  qui  rapportent 
leur  origine  aux  phénomènes  de  l’éleâricitë 
fouterraine  , doivent  encore  moins  que  les  au- 
tres fe  faire  reflentir  en  tous  fens  ; mais  ils 
doivent  aflefler  une  certaine  direèhon  , dans 
laquelle  ils  ébranlent  les  corps  placés  à la  fur- 
face  de  la  terre , & qu’il  efl  aifé  de  déterminer.. 
Les  vapeurs  raréfiées  par  la  chaleur  des  vol- 
cans ne  s’échappent  que  par  des  cavités  & des 
fentes  qui  ne  doivent  pas  toujours  fe  correfpon- 
dre  dans  une  direfllon  confiante  , au  lieu  que  le 
fluide , ainfi  que  l’a  conjeâuré  M.  de  Buflbn  (a)  , 


(a)  Voyez  la  quatrième  Epoque  de  la  Natureo 
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fuit , en  s’élançant , les  chaînes  des  corps  con- 
ducteurs qu’il  ed;  plus  ordinaire  de  voir  s’étendre 
fuivant  une  ligne  déterminée  & peu  variable. 

Les  montagnes  renfermant , plutôt  que  le 
deflbus  des  plaines , les  métaux  & les  autres 
fubftances  anéleClriques  qui  peuvent  feuls  con- 
duire le  fluide , il  n’eft  pas  furprenant  que  les 
tremblemens  dus  à réleCfricité  s’attachent  de 
préférence  aux  chaînes  de  montagnes,  & s’é- 
tendent fuivant  leur  longueur  ; ainfi  que  les 
tremblemens  caufés  par  les  foyers  des  volcans 
& leurs  vapeurs  raréfiées  , doivent  fouvent 
agiter  & fecouer  de  préférence  ces  mêmes 
montagnes,  dans  le  fein  defquelles  il  leur  efl 
plus  aifé  de  fe  frayer  une  route , à caufe  des 
cavernes , des  cavités  & des  anfraêluolités  dont 
elles  font  remplies , & qui  ne  fe  trouvent  pas 
de  même  au  deffous  des  plaines.  Les  bafes  des 
montagnes  attirent  donc  autour  d’elles  les  ora- 
ges fouterrains , & font  environnées  de  leur 
foudre , ainh  que  leurs  fommets  attirent  les 
orages  de  l’air,  & les  obligent  à en  parcourir 
la  chaîne  : à la  vérité  là  vertu  attraCfive  des 
montagnes  ne  doit  pas  être  rapportée  à la 
même  caufe , dans  ces  deux  efpèces  d’orages , 
ainfi  que  nous  nous  en  convaincrons. 

Lorfque  des  amas  immenfes  de  matières 
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enflammées , & de  grandes  accumulations  de 
fluide  éleflrique , ces  deux  caufes  puiflantes  des 
tremblemens  de  terre , fe  combinent  enfemble 
& réunifient  leurs  efibrts , rien  ne  rélîfle  à leur 
violence.  Nous  avons  vu,  au  commencement  de 
ce  Mémoire  , les  ravages  qu’ils  exercent  fur  la 
terre  : leur  fureur  ne  fe  déploie  pas  moins  fur  la 
mer,  lorfque  leur  foyer  fe  trouve  fitué  au  defibus 
de  fon  immenfe  bafiin  ; & ne  devroient-ils  pas , 
toutes  chofes  égales , s’y  trouver  bien  plus  fou- 
vent  qu’au  defifous  de  la  furface  sèche  du  globe, 
cette  dernière  étant  bien  moins  étendue  que  la 
furface  couverte  par  les  eaux  ? A peine  les  feux 
allumés  dans  les  entrailles  de  la  terre , ont  com- 
mencé d’ébranler  à coups  de  foudre  les  vafles 
rochers  qui  repofent  fous  les  mers  ; à peine  les 
vapeurs  qu’ils  raréfient , ont-elles  cherché  à fe 
frayer  un  pafiage  , & à foulever  les  lourdes 
mafifes  qui  les  compriment,  que  la  mer  s’agite, 
enfle  fes  flots , s’élève  à gros  bouillons , s’élance 
en  montagnes  écumantes  , & précipite  vers  le 
rivage  les  vagues  amoncelées.  Elle  le  furmonte, 
& roule  au  loin  dans  les  campagnes  fes  ondes 
mugiflantes.  Que  de  villes  infortunées  font  en- 
glouties î que  de  vafles  contrées  abîmées  dans 
les  flots  avec  leurs  malheureux  habitans  l Les 
vagues  furieufes  tournoyent  avec  violence , s’é- 
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lèvent  en  fifflant , retombent , & dlfparoiflent 
pour  lailTer  à leur  place  un  gouffre  profond  ; 
des  îles  nouvelles  jailliflent  du  fein  des  eaux, 
vomiffent  des  flammes  ; & les  airs  qui  étincel- 
lent de  toutes  parts , lancent  leurs  foudres  ter- 
ribles contre  les  fommets  des  monts  que  la 
mer  n’a  pas  encore  envahis. 

La  croûte  de  la  terre,  moins  raréfiée  dans  les 
climats  du  nord  que  dans  ceux  du  midi , doit 
y laiffer  paffer  plus  diflicilement  le  fluide  qui 
fe  forme  dans  l’intérieur  du  globe  : les  vafles 
conduéleurs  , les  fubflances  anéleftriques  que 
recouvrent  les  pays  froids , doivent  donc  accu- 
muler autour  d’eux  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  : les  efforts  de  ce  dernier  doivent 
donc  être  plus  confidérables , & la  force  qu’il 
peut  ajouter  à celle  qui  efl:  propre  aux  volcans, 
doit  être  plus  puiflante.  Aufli  les  volcans  des 
régions  plus  voifines  des  pôles  que  de  l’équa- 
teur , ont  - ils  de  tous  les  temps  produits  des 
phénomènes  bien  plus  terribles  que  les  volcans 
des  pays  plus  chauds.  Par  exemple,  le  fameux 
volcan  d’Iflande  n’a-t-il  pas  laiffé  des  traces  bien 
plus  profondes  de  fes  ravages,  que  les  volcans 
plus  rapprochés  de  la  ligne?  & ceux  qui  brù^ 
lent  encore  cette  île  compofée  de  cendres , 
ne  produifent  - ils  pas  des  effets  bien  plus 
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affreux?  Je  fuis  perfuadé  que  fi,  dans  les  vafies 
pays  du  nord  où  la  retraite  ancienne  des  eaux 
de  la  mer  n’a  pas  permis  depuis  long  - temps 
aux  volcans  de  brûler , les  traces  des  éruptions 
qui  les  ont  ravagés  ne  font  pas  entièrement 
perdues  ; fi  les  matières  rejetées  ne  font  pas 
décompofées , changées  en  terres  nouvelles  & 
méconnoiffables  ; on  trouvera  autour  de  la  plu- 
part des  anciens  cratères  , des  marques  d’un 
ravage  bien  plus  étendu  & bien  plus  affreux 
que  celui  que  produifent  chaque  jour  à nos 
yeux  les  volcans  du  midi. 

Les  tremblemens  de  terre  qui  ne  font  occa- 
fionnés  que  par  l’éleflricité  fouterraine , doivent 
donc  être  beaucoup  plus  fréquens  dans  les  pays 
froids  ; & en  effet , quoique  la  Sibérie  ne  ren- 
ferme point  de  volcans , elle  éprouve  tous  les 
ans  un  tremblement  de  terre , au  rapport  de 
M.  Gmelin  , & par  conféquent  elle  efi:  violem- 
ment agitée  beaucoup  plus  fréquemment  que 
les  pays  que  nous  habitons.  Je  penfe  que  ces 
mêmes  tremblemens  de  terre  , qui  ne  font  dus 
qu’à  l’éleâricité , doivent  avoir  lieu  en  hiver 
beaucoup  plus  fouvent  qu’en  été  , faifon  où 
la  croûte  de  la  terre  échauffée  laifle  trop  aifé- 
ment  paffer  le  fluide  éleêlrique  , pour  qu’il 
puiffe  s’accumuler  dans  fon  intérieur  ; & ainfi 
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les  orages  fouterrains  commencent  de  régner, 
lorfque  ceux  de  l’atmofplière  ceffent  d’exercer 
leur  empire  : aucune  faifon  n’eft  exempte  de 
tempêtes  ; & la  nature  phylique  eft , comme 
la  nature  morale , prefque  fans  ceffe  tourmentée 
par  quelque  orage. 

J’imagine  encore  que  li  notre  globe  perdoit 
tous  fes  volcans , il  n’ëprouveroit  plus  de  trem- 
blemens  de  terre  dans  ces  régions  brûlantes 
où , même  pendant  l’hiver  , la  furface  de  la 
terre  n’oppofe  qu’un  foible  obftacle  au  fluide 
éleflrique. 

Les  phénomènes  que  préfentent  les  matières 
enflammées  que  répandent  les  volcans , ne  con- 
firment-ils pas  notre  opinion  fur  l’éleèlricité  fou- 
terraine  ? Nous  avons  vu  que  le  fluide  éleftrique 
devoir  fouvent  s’accumuler  autour  des  fubf- 
tances  qui  brûlent  dans  l’intérieur.  Ces  matières 
ardentes , douées  par-là  d’une  éledricité  pofî- 
tive  , doivent , lorfqu’elles  font  rejetées , con- 
ferver  le  plus  fouvent  cette  éleflricité , puifque 
le  canal  le  long  duquel  elles  s’élèvent , efl 
communément  de  nature  vitrifiable  : il  n’efl: 
donc  pas  furprenant  que  les  colonnes  de  fubf- 
tances  liquéfiées  & ardentes  , qui  fe  foutien- 
nent  , pour  ainfi  dire  , en  l’air  au  deflus  des 
bouches  des  volcans , oflrent  les  phénomènes 
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de  rëledricitë , ainfi  que  nous  l’avons  dëja  dit , 
& qu’on  l’a  obfervë  plulieurs  fois  ; & qu’indë- 
pendamment  de  leurs  flammes  , elles  allument 
& vomiflTent  des  foudres,  foit  contre  les  nuages , 
foit  contre  les  matières  qu’elles  ont  lancées  & 
qui  retombent  auprès  d’elles  , foit  contre  les 
éminences  qui  entourent  leur  cratère.  Des  ger- 
bes de  feu , fruit  de  la  vertu  rëpulfive  du  fluide 
ëleèlrique,  ne  doivent  - elles  pas  aufli  s’élancer 
de  leur  fein , & des  aigrettes  brillantes  ne  peu- 
vent-elles pas  fe  faire  remarquer  autour  d’elles , 
ainfi  qu’on  l’a  obfervë  ? 

Ces  matières , en  retombant  & en  coulant  fur 
la  furface  de  la  terre  , nous  offrent  encore  fou- 
vent  des  phénomènes  éledriques  ; nouvelles 
preuves  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Elles 
étincellent  contre  le  chemin  qu’elles  parcou- 
rent , & réuniffent  ainfi  la  force  defiruèlive  de 
la  foudre,  au  pouvoir  funefie  qu’elles  tiennent 
de  la  vitefle  avec  laquelle  elles  fe  précipitent, 
de  r ëxplofion  qui  les  a lancées,  du  feu  intérieur 
qui  les  anime,  & des  flammes  qui  les  entourent; 
elles  peuvent  quelquefois  être  ëledrifées  néga- 
tivement , &.  alors  la  terre  fait  jaillir  contre  elles 
des  foudres  prefque  continuelles. 

Lorfqu’elles  ceffent  de  jeter  des  flammes, 
qu’elles  ont  arrêté  leur  courfe,  & que,  fixées  fur 
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la  terre  qu’elles  ont  ravagée  , elles  exhalent 
infenfiblement  leur  chaleur  ; leurs  parties  , en 
fe  réuniffant  , doivent  perdre  une  partie  de 
l’attradion  qu’elles  exerçoient  fur  le  fluide.  Elles 
en  renferment  bientôt  un  excès  qui  ne  ceffe 
d’augmenter , & avec  lequel  leur  force  élec- 
trique ne  cefle  de  s’accroître  : aulR  les  a-t-on 
vues  lancer  des  étincelles,  & faire  éprouver  des 
commotions  violentes  à ceux  qui  ont  voulu  s’en 
approcher  de  trop  près , de  même  que  la  réfine 
fondue  & refroidie  peut  donner  des  étincelles 
aux  corps  anéleâriques  qu’on  lui  préfente , & 
les  frapper  vivement. 

A mefure  que  la  chaleur  du  globe  fe  diffipera, 
la  quantité  de  fluide  éleftrique  qui  efl  produite 
dans  l’intérieur  de  la  terre , par  l’union  de  cette 
même  chaleur  avec  l’eau , ne  devra-t-elle  pas 
diminuer?  Et  notre  globe  ne  cefiTera-t-il  pas 
d’éprouver  des  convulfions  auffi  terribles  que 
celles  dont  nous  avons  tâché  de  peindre  les 
funefles  effets  ? Les  orages  de  l’air  perdront 
aufïî  de  leur  force  : les  montagnes  ne  feront 
plus  fi  fouvent  frappées  de  la  foudre , ni  leurs 
fondemens  ébranlés  par  d’horribles  fecoufies  ; 
& ainfi , dans  la  fuite  des  fiècles,  la  diminution 
de  la  chaleur  amènera  infenfiblement  le  calme 
& le  repos  fur  notre  globe  devenu  antique  ^ 
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alnfi  que  le  froid  de  la  vleillefle  appaife  dans 
riiomme,  les  agitations  Scies  orages  des  pallions 
rumultueufes. 

Si  le  feu  qui  pénètre  la  terre  pouvoir  s’ani- 
mer au  lieu  de  s’amortir,  les  tremblemens  de 
terre  éleâriques  ne  diminueroient  pas  moins , 
& de  nombre  Sc  de  force  , quoique  les  orages 
des  airs  duffent  acquérir  une  nouvelle  énergie, 
Sc  gronder  bien  plus  fouvent.  La  croûte  du 
globe,  en  effet,  ne  devroit-elle  pas  bientôt  être 
toujours  affez  raréfiée  pour  lailfer  palfer  aifé- 
ment  le  fluide  éleélrique  qui  ne  pourroit  prefque 
plus  s’accumuler  dans  les  entrailles  de  la  terre  ? 
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X^  MÉMOIRE. 


Des  Feux  follets. 

O N fait  que  les  feux  follets  fe  font  prefque 
toujours  dérobés  aux  pourfuites  des  voyageurs 
avides  de  les  atteindre  : ils  n’ont  pas  moins 
échappé,  jufqu’à  préfent  , aux  recherches  de 
ceux  qui  ont  voulu  les  faihr  par  la  penfée , & 
leur  alîigner  des  caraftères  qui  les  diftinguaffent 
des  autres  feux.  Les  Phyficiens  qui  ont  voulu 
découvrir  leur  nature  n’auroient  - ils  pas  été 
plus  heureux,  s’ils  avoient  confidéré  qu’on  avoit 
pu  donner  le  nom  de  feu  follet  à plufîeurs 
fubftances  différentes  entre  elles , & douées  de 
la  feule  propriété  commune  de  briller  quelques 
inflans  , & de  jeter  une  lumière  fugitive  au 
milieu  des  ténèbres  ? Mais , n’ayant  pas  examiné 
les  feux  follets  fous  ce  point  de  vue , ils  n’ont 
dû  trouver  que  des  contradiftions  dans  les  rela- 
tions des  témoins  oculaires , lors  même  qu’ils 
avoient  pu  parvenir  à les  dégager  des  faits  altérés 
par  la  crainte  ou  par  l’amour  du  merveilleux. 
Prévenus  que  ces  clartés  incertaines  Scpalfagères 
dévoient  dépendre  d’une  caufe  unique,  ils  n’ont 
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point  cherché  à démêler  le  vrai  d’avec  le  faux, 
dans  les  phénomènes  fur  lefquels  ils  dévoient 
établir  leurs  opinions  : au  lieu  de  parler  uni- 
quement  de  quelques  feux  follets , s’ils  ne  pou- 
voient  pas  dévoiler  la  nature  de  toutes  ces  lueurs 
fugitives  , ils  ont  nié  des  faits  qu’ils  ont  crus 
contradiâoires , parce  qu’ils  ont  voulu  abfolu- 
ment  les  rapporter  à un  fujet  commun  ; ils  ont 
mis  à l’écart  des  obfervations  fûres  & intéref- 
fantes  , & ont  établi  des  fyftêmes  quelquefois 
ingénieux  & vrais  dans  quelques-unes  de  leurs 
parties, mais  capables  défaire  naître  des  erreurs 
dangereufes,  en  attribuant  à une  caufe  unique 
les  phénomènes  dont  l’origine  eR  la  plus  éloi- 
gnée. Aufïi  al- je  cru  qu’après  avoir  obfervé 
la  propriété  qui  lie  les  feux  follets  les  uns  avec 
les  autres , je  devois  faire  remarquer  avec  foin 
la  diRance  qui  fépare  leurs  différentes  efpèces. 

Il  eR  des  plaines  baffes  & à demi  noyées, 
où  la  terre  fangeufe  difparoît  fous  des  couches 
épaiffes  de  végétaux  pourris  : des  eauxRagnantes 
y croupilfent  au  milieu  de  joncs  & d’autres 
plantes  aquatiques , & l’air  épais  & craffe  y eR 
toujours  chargé  de  vapeurs  humides  & grof- 
fières.  Souvent  des  voyageurs  amenés  pendant 
la  nuit  dans  ces  lieux  à demi  fauvages,  y ont  vu 
s’élever  des  feux  légers  , qui  , répandant  une 
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lumière  incertaine  & prenant  fucceflivement 
mille  formes  différentes,  fembloient  fuir  devant 
eux,  quelquefois  les  pourfuivre,  s’arrêter^  les 
fuir  , les  pourfuivre  de  nouveau.  Attirés  par 
leur  curiofité  vers  ces  clartés  extraordinaires , 
ils  les  ont  prefque  toujours  vues  fe  difliper  ou 
difparoître  avant  d’avoir  pu  parvenir  à les  attein- 
dre. Des  lueurs  femblables  éclairent  fouvent 
les  nuits  ardentes  de  l’été  , & brillent  alors 
indifféremment  au  deffus  de  tous  les  terrains  : 
ces  différens  feux  ont  reçu  le  nom  de  fmx 
follets.  Ils  fe  font  élevés  quelquefois  des  cime- 
tières , lieux  ordinairement  humides,  & chargés 
de  débris  de  corps  organifés  : l’imagination  , 
prompte  à fe  failir  de  tous  les  objets  & à les 
métamorphofer,  n’a  bientôt  vu  dans  ces  clartés 
que  des  efprits  mal-faifans , des  fantômes , des 
fpeélres  ; & , tant  il  femble  qu’on  s’attache  à fe 
créer  fans  ceffe  des  peines  nouvelles , les  feux 
follets  font  devenus  des  objets  d’effroi  ; on  a 
frémi  lorfqu’on  les  a vus  ; on  n’a  parlé  d’eux 
qu’avec  crainte , tandis  qu’on  auroit  pu  croire 
que  la  nature  les  avoit  deftinés  à diminuer  l’hor- 
reur des  lieux  folitaires  dans  lefquels  ils  paroif- 
fent  le  plus  fouvent , à réjouir  par  leur  douce 
lueur  les  voyageurs  fatigués  ou  triftes  , à les 
amufer  par  leur  légéreté  > la  mobilité  de  leurs 
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formes , à les  éclairer  même , quoique  foible- 
ment,  au  milieu  des  ténèbres  épaiffes,  à purifier 
l’air  corrompu  par  des  vapeurs  nuifibles , ou  à 
augmenter  le  brillant  fpeâacle  que  les  nuits 
d’été  nous  préfentent  communément.  On  a 
mille  fois  fait  valoir  contre  eux  les  dangers 
qu’ont  pu  courir  ceux  qu’une  curiofité  trop 
ardente  a engagés  à leur  pourfuite  dans  des  en- 
droits marécageux,  & fouvent  remplis  de  pré- 
cipices; &,  fansfonger  qu’il  n’en  étoient  que 
la  caufe  innocente , on  a joint  leur  idée  à des 
idées  effrayantes  & funèbres , & on  n’a  vu  dans 
ces  jolis  phénomènes , que  des  êtres  funefies 
dont  on  ne  devoit  plus  prononcer  le  nom  fans 
trembler. 

La  propriété  qu’ont  les  feux  follets  de  ré- 
pandre une  lueur  foible  & douce , de  prendre 
fuccefiivement  mille  formes  différentes  , de  fe 
mouvoir  avec  légéreté , & de  difparoître  rapi- 
dement , fouvent  après  une  courte  durée , eft 
la  feule  qui  leur  foit  commune  à tous.  Ils  font 
d’ailleurs  féparés  prefque  entièrement  les  uns 
des  autres  pour  mettre  quelque  ordre  dans 
ce  qu’on  peut  dire  de  leurs  différentes  efpèces, 
il  me  femble  qu’on  doit  en  diftinguer  trois  prin- 
cipales. La  première  comprend  les  animaux  & 
les  végétaux  pourris , qui  répandent  de  temps 
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en  temps  une  lumière  plus  ou  moins  vive;  c’eft 
à la^ fécondé  qu’appartiennent  les  exhalaifons 
enflammées  ; & la  troifième  renferme  les  feux 
follets  dont  l’origine  doit  être  attribuée  à l’é- 
ledricité.  Nous  ne  nous  occuperons  dans  ce 
Mémoire  que  de  cette  dernière  efpèce^&nous 
ne  parlerons  des  autres  que  dans  un  ouvrage 
plus  étendu  que  celui-ci. 

'Lorfque  le  fluide  éleSrique  s’échappe  du  fein 
du  globe , il  doit  fans  doute  voler  de  préférence 
vers  les  maffes  conduêlrices  qu’il  peut  trouver 
fufpendues  au  milieu  de  Fatmofphère  ; mais  fî 
ces  maffes  anéleélriques  font  trop  éloignées  de 
la  furface  de  la  terre  qu’il  s’efforce  d’aban- 
donner , pour  qu’il  puiffe  aifément  parvenir 
Jufques  à elles  ; obligé  de  s’élever  pour  obéir  à 
fa  vertu  expanfive , il  doit  s’attacher  à toutes  les 
fubftances  qu’il  rencontre , à celles  même  qui 
l’attirent  le  moins,  s’accumuler  autour  d’elles^ 
& leur  communiquer  par  - là  de  Téleêlricité. 
C’efl:  ainfi  que  l’air  , fubflance  idio-éledrique  , 
& qui  fe  refufe  prefque  toujours  à être  élec- 
trifée  par  communication , reçoit  cependant  de 
l’éleêlricité  en  acquérant  une  certaine  quantité 
du  fluide  qui  s’élève  & qui  s’attache  à lui.  Mais 
nous  avons  vu  dans  le  Mémoire  fur  l’expérience 
de  Leyde  , que  les  corps  idio  - éleânques , en 

s’éleârifant 
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s^éleftrifantpar  communication,  ne  prëfentoient 
pas  les  mêmes  phénomènes  que  les  conducteurs  : 
l’air  doit  s’éleftrifer  de  la  même  manière  que 
l’expérience' nous  a appris  que  s’éleèlrifoit  un 
tube  de  verre , autour  duquel  on  cherchoit  à 
ramaffer  une  certaine  quantité  de  fluide  : il 
s’éleftrifera  par  différentes  couches  qui  feront 
plus  ou  moins  épaiffes  , fuivant  la  force  du 
fluide  qui  jaillira  de  la  terre,  8c  qui  jouiront 
alternativement  de  l’état  pofitif  8c  de  l’état 
négatif.  La  partie  de  l’atmofphère , cette  efpèce 
de  vafle  colonne  d’air  qui  repofera  fur  la  fur- 
face  d’où  s’élèvera  le  fluide  , 8c  qui  recevra 
de  l’éleêlricité , pourra  être  entourée  d’un  cer- 
tain nombre  de  corps  conduâeurs  fltués  à des 
hauteurs  différentes , qui  repréfenteront  la  main 
qu’on  appuie  fucceflivement  fur  les  différentes 
parties  du  tube  ou  de  la  petite  colonne  de  verre; 
8c  elle  offrira  entièrement  par  - là  des  phéno- 
mènes femblables  à ceux  que  nous  a préfentés 
cette  dernière  ; l’air  pourra  même  quelquefois 
en  faire  naître  que  nous  n’aurons  pas  remarqués 
dans  le  verre  , à caufe  de  la  fupériorité  que  les 
effets  de  fes  colonnes  immenfes  doivent  avoir 
fur  ceux  d’un  tube  très-peu  étendu , 8c  qui  ne 
peut  recevoir  ou  renvoyer  que  très  - peu  de 
fluide  éleffrique. 
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Lorfque  différentes  couches  de  ratmofphère 
ont  été  ainfi  ëledrifëes , le  fluide  des  couches 
pofitives , armé  de  la  force  qui  l’a  oblige  à s’éle- 
ver, a du  produire  dans  leurs  parties  une  légère 
divifion  qui  a pu  augmenter  leurs  furfaces , & 
accroître  par-là  leur  affinité  avec  lui.  Mais  la 
force  d’attraèlion  réciproque  de  ces  parties  ne 
doit-elle  pas  les  rapprocher  Sc  les  unir  , lorfqu’il 
n’arrive  plus  de  nouveau  fluide  qui  les  tienne 
réparées  par  des  efforts  toujours  nouveaux  ? 
Elles  doivent  donc  avoir  un  excès  de  fluide  ; & 
ce  dernier  doit  fe  porter  vers  les  conduâeurs 
qui  ne  font  pas  éloignés  d’elles  , lorfque  les 
couches  négatives  acquièrent  en  même  temps 
une  égale  quantité  de  fluide  : il  doit  même 
s’élancer  vers  eux , mais , à la  vérité , en  très- 
petite  quantité , lorfque  les  couches  négatives  ne 
reçoivent  pas  de  feu  éledrique.  Son  paffage  efl 
alors  marqué  par  un  éclair , un  feu  léger  ; mais 
ce  n’efl  pas  toute  la  partie  pofitive  qui  fe  défélec- 
trlfe  à-la-fois  : femblables  en  cela  à un  plateau 
de  verre  qui  a été  éledrifé  par  le  frottement , 
& qui  renferme  un  excès  de  fluide , les  couches 
pofitives  ne  perdent  leur  fluide  que  fuccefli- 
vement  dans  leurs  différentes  parties.  Aufli  ne 
voit-on  pas  une  forte  étincelle  accompagnée 
d’une  vive  explofion  ^ 8c  produite  par  une 
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grande  quantité  de  fluide  qui  s’élance  avec 
vitefle  d’une  vafte  furface  qu’il  abandonne  dans 
celle  qui  l’attire  ; mais  une  lueur  douce  fe  fait 
remarquer  ; on  apperçoit  une  clarté  dont  le 
flège  efl:  fitué  très-près  de  nous,  dont  on  peut 
approcher  fans  crainte , & qui , ne  produifant 
aucun  effet  funefte,  paroît  n’être  deflinée  qu’au 
plaifir  de  nos  yeux  : clarté  trop  foible  pour  être 
apperçue  pendant  le  jour,  & qui  même  pen- 
dant la  nuit  ne  tranche  pas  vivement  avec  l’obf- 
curité  des  ténèbres  ; mais  qui , pâle  & foible , 
a l’air  de  fe  jouer  au  milieu  des  nuages  légers, 
des  vapeurs  qui  flottent  à quelque  diflance 
d’elle , fe  réfléchit  fur  leurs  différentes  furfaces, 
toujours  en  affoibliffant  fon  éclat , & , par  fes 
diverfes  dégradations  & fes  diverfes  nuances , fe 
fondinfenlîblement  & fe  perd  dans  les  ténèbres. 

Les  couches  négatives  doivent  auffi  recevoir 
des  condufteurs  qui  les  environnent,  une  partie 
du  fluide  qu’elles  ont  perdu , lorfque  les  coU"** 
ches  pofîtlves , ayant  moins  de  fluide  accumulé 
autour  d’elles,  ne  s’oppofent  plus,  par  une  force 
répulflve  auffi  grande , à ce  qu’elles  reprennent 
la  quantité  de  fluide  qui  leur  efl  propre.  Le 
fluide  qu’elles  recouvrent  , marque  auffi  fon 
arrivée  par  des  feux  femblables  qui  fe  réflé- 
chiffent  de  même  , & forment  , comme  les 
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premiers  , une  illumination  douce  & varier. 
Mais  les  yeux  font  bien  plus  réjouis  lorfque  les 
couches  pofitives  & négatives  perdent  à-la-fois 
leur  ëledricité  : le  Huide  éleârique  fort  alors 
des  couches  pofitives , pour  voler  vers  les  con- 
dufteurs  : les  couches  négatives  en  reçoivent  eh 
meme  temps  des  corps  anéleftriques  qui  font 
auprès  d’elles.  Au  lieu  d’un  petit  nombre  de 
clartés , on  volt  jaillir  plufieurs  éclairs  ; & on 
peut  comparer  alors  la  longue  colonne  d’air  à 
une  fuite  de  bouteilles  de  Leyde , dont  la  fur- 
face  extérieure  de  l’une  répondroit  toujours  à 
la  furface  intérieure  de  celle  qui  la  fuivroit  ; 
avec  cette  différence  néanmoins , que  les  lueur5 
dont  nous  parlons  ne  font  qu’agréables  fans  être 
funehes  , & qu’elles  ne  font  jamais  dues  à un 
fluide  très  - accumulé  ni  très  - rapide.  Auffi  , 
non-feulement  elles  ne  peuvent  faire  éprouver 
aucune  commotion  violente  , mais  même  elles 
n’ont  pas  cette  forme  reflerrée  , cette  mafle 
confidérable  , animée  & ardente , des  étincelles 
proprement  dites. 

Les  couches  d’air , dans  ces  différentes  occa- 
fions , doivent  , les  unes  ne  perdre  qu’une 
très-petite  portion  de  fluide  , & les  autres  n’en 
acquérir  qu’une  très-petite  quantité  : en  effet , 
l’équilibre  n’a  dû  être  que  légèrement  détruit 
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autour  d’elles  par  le  fluide  afcendant  ; & cela 
me  paroît  d’autant  plus  probable , que  les  rup- 
tures d’équilibre  dont  nous  parlons , n’ont  lieu 
que  lorfque  le  fluide  , s’élevant  en  petite  quan- 
tité , ne  jouit  que  d’une  foible  puiflance , & 
que  l’air  efl  aflez  imprégné  de  feu , de  parties 
humides , ou  d’autres  matières  conduflrices , 
pour  que  les  vapeurs  anéleôriques,  fufpendues 
dans  l’atmofphère  , puiflent , par  leur  attra£lion 
fur  le  fluide , forcer  ce  dernier  à traverfer  l’ef- 
pace  qui  les  fépare  de  la  furface  de  la  terre. 
Mais  alors  l’air  n’eft-il  pas  trop  rapproché  des 
matières  anéleâriques , pour  que  fes  différentes 
couches  puiffent  avoir,  d’une  manière  bien  dif- 
tinfte , une  éleffricité  différente  ? 

Lorfque  la  quantité  8c  la  puiffance  du  fluide 
qui  s’élève,  augmentent  8c  s’accroiffent , 8c que 
l’air  n’efl  prefque  pas  mêlé  avec  des  matières 
conduârices , les  clartés  dont  nous  venons  de 
parler  , les  feux  follets  que  nous  venons  de 
décrire , ceffent  d’être  des  phénomènes  agréa- 
bles , innocens  8c  tranquilles  : les  colonnes  d’air 
jouiflant  entièrement  alors  des  propriétés  des 
bouteilles  de  Leyde , non-feulement  produifent 
les  grands  effets  que  ces  dernières  nous  offrent, 
mais  leur  grandeur  étant  infiniment  au  deffus  de 
celle  de  ces  inftrumens , elles  donnent  naiffance 
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à des  phénomènes  bien  plus  remarquables , for- 
ment des  orages , & lancent  des  foudres  aulïî 
vives  que  celles  qui  partent  des  nuées  chargées 
d’éledricité. 

Les  phénomènes  que  nous  avons  expliqués  ^ 
ont  lieu  lorfque  le  temps  efl;  calme  : mais  fi  le 
vent , agitant  les  colonnes  d’air  éleârifées , agit 
inégalement , & même  en  fens  contraire  , fur 
leurs  différentes  parties  , il  peut  arriver  qu’une 
portion  de  la  colonne , renfermant  encore  une 
certaine  quantité  de  couches  pofîtives  & néga- 
tives , foit  tranfportée  par  le  vent,  fans  que  ce 
mouvement  l’empêche  de  produire  des  effets 
femblables  à ceux  que  nous  avons  décrits.  Mais 
fi  les  couches  pofitives  font  féparées  des  cou- 
ches négatives  par  quelque  agitation  de  l’at- 
mofphère , & emportées  en  des  lieux  différons , 
elles  ne  dépendront  plus  mutuellement  les  unes 
des  autres  pour  recevoir  ou  pour  donner  du 
fluide  ; elles  en  communiqueront  aux  conduc- 
teurs qu’elles  rencontreront , ou  en  exigeront 
de  ces  derniers  : fi  même  elles  viennent  à fe 
rencontrer  de  nouveau , ne  pourront-elles  pas 
étinceler  les  unes  contre  les  autres , & rétablir 
d’elles-mêmes  l’équilibre  qui  étoit  détruit  autour 
de  leurs  parties?  ce  qu’il  leur  auroit  été  im- 
poffible  de  faire  tant  qu’elles  étoient  jointes 
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enfemble,  de  même  que  les  deux  furfaces  d’une 
bouteille  de  Leyde  ne  peuvent  pas  fe  commu- 
niquer mutuellement  du  fluide.  Ces  tronçons 
de  la  colonne  d’air  détruite  par  le  vent  , ne 
feront-ils  pas  autant  de  corps  éle&ifés  politi- 
vement  ou  négativement  , qui  produiront  les 
uns  contre  les  autres,  ou  contre  les  condu6leurs 
qui  fe  trouveront  fur  leur  paflage,  des  éclairs 
peu  redoutables  ? & ne  feront  - ils  pas  jaillir 
d’autant  plus  de  feux , qu’étant  idio-éle61riques 
de  leur  nature , & exerçant  par  conféquent  fort 
peu  d attraftion  fur  le  fluide  , ceux  qui  feront 
négatifs  ne  recevront  celui  qui  leur  manquera 
que  dans  les  endroits  qui  toucheront  quelque 
conduâeur  , & les  pofitifs  n’en  perdront  non 
plus  que  dans  les  parties  touchées  par  des  fubf- 
tances  anéleâriques  ? En  effet,  ces  parties,  les 
premières  dépouillées  de  leur  excès  de  feu 
éleftrique  , n’ont  pas  aflez  d’affinité  avec  ce 
fluide , pour  attirer  une  portion  de  l’excès  qui 
fera  encore  ramaffé  autour  des  autres,  le  com- 
muniquer au  conduâeur,  entraîner  le  refte  de 
l’excès  qui  pourroit  avoir  demeuré  autour  de 
ces  autres  parties  , & dépouiller  ainfi  en  un 
înflant  la  maffe  entière , de  fon  éleâricité.  Les 
parties  négatives  ne  répareront  pas  plus  vite  leurs 
pertes , & n’attireront  pas  le  feu  éleftrique  qui 
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aura  etë  rendu  à celles  qui  auront  été  touchées  : 
ce  ne  fera  donc  qu’après  avoir  reçu  ou  donné 
plufieurs  étincelles  , & après  avoir  fait  briller 
plulieurs  feux  follets , que  l’équilibre  du  fluide 
fera  entièrement  rétabli. 

Lorfque  ces  différentes  portions  d’air  élec- 
trifé  fe  trouvent  réunies  en  colonnes  , & 
qu’elles  repréfentent  à tant  d’égards  nos  bou- 
teilles de  Leyde  , les  vapeurs , les  fubftances 
condudrices  fufpendues  autour  d’elles  , & fans 
le  fecours  defquelles  elles  n’auroient  pas  acquis 
leur  état  éleèlrique  , peuvent  s’éloigner  ou  fe 
diffiper  : elles  ne  doivent  alors  perdre  entière- 
ment leur  éledricité  qu’après  des  décharges 
réitérées  , & non  pas  par  une  décharge  pref- 
que  unique  6c  violente , ainfi  que  le  font  les 
deux  furfaces  d’une  bouteille  de  Leyde.  En 
effet  , pourquoi  , dans  cette  dernière , la  dé- 
charge efl-elle  unique , & les  parties  les  plus 
éloignées  des  points  touchés  perdent-elles  ou 
recouvrent-elles  du  fluide  en  même  temps  que 
ces  derniers  ? N’efl-ce  pas  parce  que  tous  les 
points  des  deux  furfaces  font  unis  à une  plaque 
métallique,  que  le  fluide  parcourt  avec  aifance, 
dont  il  doit  occuper  ou  abandonner  â-la-fols 
toute  l’étendue , à caufe  de  la  grande  affinité 
qu’elle  a avec  lui , 6c  par  le  moyen  de  laquelle  le 
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feu  ëleftrique  qui  arrive  ou  celui  qui  s’échappe 
doit , dans  le  même  inftant , remplir  ou  aban- 
donner chaque  point  du  verre  ? Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  colonnes  d’air  éleêlrifées  : 
elles  n’ont  point  de  garniture  conduârice  ; & 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  au  milieu  d’elles , & 
qu’on  pourroit  croire  devoir  leur  en  fervir , 
font  difpofées  de  manière  à ne  produire  d’autre 
effet  que  de  les  faire  jouir  des  propriétés  des 
fubflances  conduffrices  ; & , en  empêchant 
qu’elles  n’éprouvent  de  grandes  ruptures  d’équi- 
libre , elles  diminuent  la  force  de  leurs  petites 
décharges , bien  loin  de  réunir  ces  dernières,  & 
de  faire  naître  une  décharge  unique.  Elles  ne 
peuvent  que  produire  fucceffivement  différens 
petits  éclairs  tranquilles  & peu  dangereux.  De 
même , lorfque  les  bouteilles  de  Leyde  ont 
été  dépouillées  de  leur  garniture  métallique , 
elles  ne  font  plus  éprouver  de  commotions 
vives , ne  lancent  plus  d’étincelles  foudroyantes, 
& ne  répandent  que  quelques  clartés  pâles , 
entièrement  femblables  aux  feux  follets  , & 
qui , vues  au  milieu  des  ténèbres , les  repré- 
fentent  parfaitement.  Si  les  portions  d’air  élec- 
trifées , foit  pofitlvement , foit  négativement , 
perdoient  tout  d’un  coup  leur  éleâricité  , on 
ne  verroit  point  paroître  des  feux  follets  ; mais 
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elles  lanceroient  des  foudres  brûlantes  & def- 
trudives. 

Les  couches  d’air  les  plus  voifines  de  la 
terre  ne  peuvent  acquérir  aucune  éledrlcitë, 
quoiqu’elles  doivent  à chaque  inflant  perdre 
& recevoir  beaucoup  de  fluide  , à caufe  de  la 
facilité  que  leur  donne  le  voihnage  des  diffé- 
rens  corps  répandus  fur  la  furface  de  la  terre , 
de  fe  dépouiller  du  feu  éledrique  qu’elles  peu- 
vent avoir  de  trop , ou  de  faifir  celui  qui  peut 
leur  manquer  : elles  ne  font  que  des  efpèces 
de  canaux  que  parcourt  le  fluide , fans  jamais 
s’y  accumuler  , & par  conféquent  fans  jarhals 
y produire  aucun  phénomène  éledrique.  L’é- 
pailfeur  & le  nombre  des  différentes  parties 
de  la  colonne  d’air  éledrifée  , doivent  varier 
fuivant  les  divers  états  de  l’air,  le  plus  ou  moins 
de  force  du  fluide  qui  s’élève  , & la  différente 
pofition  des  vapeurs  ou  des  autres  matières 
condudrices  qui  pourront  entourer  ces  colonnes 
à diverfes  hauteurs , ainfi  que  le  prouve  l’expé- 
rience d’après  laquelle  j’ai  conclu  l’exiflence 
de  ces  colonnes  éledrifées  , & dans  laquelle 
la  force  du  fluide  , la  nature  du  verre  & la 
pofition  de  la  main  , ont  fait  varier  plus  ou 
moins  l’épaiffeur  & le  nombre  des  couches 
différemment  éledrifées. 
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C’eft  en  vain  qu’on  voudroit  s’affurer,  par 
le  moyen  du  cerf-volant , de  la  nature  , de  la 
force  & de  l’étendue  d’une  couche  éleftri- 
que  : on  ne  pourra  jamais  reconnoître  que 
l’étendue  , la  force  & la  nature  de  la  couche 
éleârifée  la  plus  voiline  de  nous  ; & à quelque 
hauteur  qu’on  fafle  monter  le  cerf-volant , tant 
qu’il  ne  s’approchera  d’aucun  nuage  orageux  > 
& qu’on  ne  cherchera  à juger  par  lui  que  de 
l’éle^ricité  de  ratmofphère  , il  ne  fera  con- 
noître  que  l’éleélricité  de  la  couche  la  plus 
voifine  de  la  terre.  Si  même  le  cerf-volant 
parvient  à la  hauteur  d’une  couche  dont  l’élec- 
tricité ne  foit  pas  du  même  genre  que  celle  de  la 
couche  la  plus  inférieure  , il  n’indiquera  l’élec- 
tricité d’aucune  couche  ; & l’on  feroit  tenté 
de  croire  qu’il  n’y  a dans  l’air  aucune  rupture 
d’équilibre  , lorfque  cependant  on  pourroit 
avoir  au  deffus  une  colonne  d’air  affez  chargée 
de  feu  éleârique  dans  quelques-unes  de  fes 
parties , & affez  déchargée  de  ce  fluide  dans 
d’autres , c’efl-à-dire  affez  fortement  éleSri-^ 
fée  , & qui  donneroit , pendant  ce  temps-là , 
des  Agnes  très-fenfibles  d’éleêlricité , lanceroit 
des  éclairs  ou  feroit  briller  des  feux  follets. 
C’efl  ce  que  plufieurs  Phyficiens  ont  éprouvé 
à leur  grand  étonnement , & ce  qu’ils  fe  font 
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empreffës  d’attribuer  à la  vertu  non  conduârice 
de  la  corde  de  leur  cerf-volant , tandis  qu’au 
contraire  ils  auroient  dû  le  rapporter  à fa  trop 
grande  qualité  anéleârique. 

Si,  par  exemple  , le  cerf-volant  parvient  à la 
troilième  couche  qui  efl:  éleSrifée  pofitive- 
ment , s’il  atteint  à la  cinquième , ou  s’il  s’élève 
jufques  à la  feptième  ou  à la  neuvième,  &c. 
n’acquiert-il  pas  une  éleâricité  pofitive  qu’il 
communique  à la  .corde  conduârice  ? Celle-ci , 
paflant  au  travers  de  la  fécondé  couche  néga- 
tive , ne  doit-elle  pas  lui  céder  le  fluide  qu’elle 
vient  de  recevoir , & qu’elle  abandonne  avant 
d’avoir  pu  le  faire  parvenir  jufqu’auprès  de 
l’übfervateur  , & lui  donner  quelques  lignes 
de  l’état  éledrique  qu’elle  avoit  acquis  8c 
qu’elle  perd  ? Traverfant  enfuite  la  première 
couche  la  plus  voiflne  de  la  terre , & qui  eil 
politivement  éleflrifée  , elle  y acquiert  une 
nouvelle  vertu  pofitive  , qui  efl  la  feule  qu’elle 
conferve  , 8c  dont  elle  donne  des  lignes  > 
parce  qu’elle  ne  traverfe  au  deflbus  de  cette 
couche  qu’une  étendue  non  éleârique.  On  ne 
peut  donc  alors  juger  par  fon  moyen  que  de 
l’éleflricité  de  la  couche  la  plus  inférieure  ^ 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Mais  fi  le  cerfi 
volant  n’atteint  qu’à  la  fécondé  couche , ou 
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s’il  s’élève  jufques  à la  quatrième  ; s’il  parvient 
enfin  à une  couche  d’une  éledricité  différente 
de  celle  de  la  couche  la  plus  baffe  , le  cerf- 
volant  ne  donne  aucun  ligne  , la  trolfième 
détruifant  l’effet  de  la  quatrième , & la  pre- 
mière celui  de  la  fécondé. 

Voilà  pourquoi  on  a dû  quelquefois  n’avoir 
aucun  ligne  d’éleârlcité , le  cerf-volant  demeu- 
rant fufpendu  à une  certaine  hauteur , & en 
obtenir  lorfque  le  cerf-volant  s’élevoit  ou 
defcendoit  au  deffous  de  ce  point  ; & cela  n’elf 
pas  arrivé  , parce  que  l’état  de  l’air  changeoit , 
ou  parce  que  deux  couches  d’air  éledrifécs 
étoient  féparées  par  une  couche  qui  ne  l’étoit 
pas  , ainfi  qu’on  l’a  penfé  ; mais  parce  qu’à 
une  certaine  élévation  la  corde  traverfoit  un 
nombre  égal  d’éle&icités  de  même  efpèce  , & 
en  traverfoit  un  inégal  à une  hauteur  plus  ou 
moins  grande  , l’état  éleârique  de  l’air  demeu- 
rant cependant  toujours  le  même. 

Voilà  pourquoi  encore , lorfque  l’atmofphère 
n’a  pas  renfermé  de  nuages  orageux , l’éleâri- 
cité  de  l’air  a toujours  été  trouvée  pofitive , 
foit  que,  pour  en  juger,  on  ait  élevé  un  cerf- 
volant  , ou  qu’on  fe  foit  fervi  de  quelque  autre 
appareil.  Quelque  moyen  qu’on  emploie , on 
ne  pourra  jamais  reconnoître  que  l’éleQricité 
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de  la  première  couche  la  plus  voifîne  de  la 
terre  , & qui  doit  toujours  être  politive , la 
première  couche  du  tube  de  verre  auquel  nous 
devons  comparer  la  colonne  d’air  ëleârlfée  , 
jouiffant  toujours  d’un  état  pofitif.  On  devra 
modifier , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
les  réfultats  des  obfervations  des  Phyficiens 
qui  fe  font  occupés  de  l’état  éleftrique  de 
l’atmofphère.  L’épaififeur  de  la  première  couche 
éleftrlfée  , fa  force  , fon  élévation , devront 
éprouver  de  grandes  variations , fuivant  diffé- 
rentes clrconfiances  ; mais  il  fera  alfé  de  les 
efilmer  par  le  moyen  d’un  cerf-volant. 

Ces  colonnes  d’air  éleéfrlfées  fe  trouveront 
principalement  au  deffus  des  parties  de  la  fur- 
face  de  la  terre  qui  peuvent  laifler  pafferplus 
aifément  le  fluide  de  l’intérieur  du  globe  ; 
aufïi  doit-on  les  rencontrer  au  deflus  des  en- 
droits humides  » marécageux , couverts  d’eau , 
qui  font  en  effet  ceux  où  l’on  a,  de  tous  les 
temps , remarqué  le  plus  grand  nombre  de 
feux  follets. 

Si  quelquefois  ces  colonnes  d’air  font  moins 
mêlées  qu’à  l’ordinaire  avec  des  vapeurs  5c  des 
fubflances  conduftrices  , elles  peuvent  non- 
feulement  Imiter  d’une  manière  plus  parfaite 
nos  expériences  deLeyde,  mais  les  repréfenter 
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en  grand , fe  dépouiller  de  prefque  tout  leur 
feu  éledrique  dans  leurs  parties  négatives , & 
recevoir  dans  les  autres  une  grande  quan- 
tité de  fluide , qui , par  un  concours  de  plu- 
fleurs  circonflances  , peut  s’élever  vers  elles 
en  plus  grande  quantité  & avec  plus  de  force 
qu’à  l’ordinaire.  Si  des  vapeurs  ou  des  fubflances 
anéledriques  font  alors  difpofées  autour  d’elles, 
de  manière  à repréfenter  l’armure  de  nos  bou- 
teilles de  Leyde , elles  doivent  perdre  dans  un 
même  inflant  toute  leur  éleéfricité  : ce  grand 
& prompt  déplacement  doit  non  - feulement 
faire  briller  la  foudre , qui  quelquefois  frappera 
les  éminences  du  globe,  mais  agiter  l’air,  faire 
une  explofion  aflez  confidérable  pour  qu’un 
grand  bruit  l’accompagne;  & c’efl  ainfi  qu’elles 
ont  pu  donner  naiflance  aux  coups  de  ton- 
nerre qu’on  a quelquefois  entendus  lorfque  le 
temps  étoit  parfaitement  ferein , & le  ciel  fans 
nuages. 

Il  me  femble  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  ne  peut  guère  être  comefté , étant  déduit 
de  principes  appuyés  fur  l’expérience,  confirmé 
par  les  dlfférens  phénomènes  , & les  confé- 
quences  qu’on  en  peut  tirer  fe  trouvant  d’ac- 
cord avec  les  faits. 

La  chaleur,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  violente. 
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doit  aufïi  produire  de  réleftricité  dans  l’atmof* 
phère.  En  effet , dëfuniffant  toutes  les  fubffances 
fur  lefquelles  elle  agit , devant  par  confëquent 
divifer  les  parties  de  l’air , elle  doit  augmenter 
l’étendue  de  leurs  furfaces,  8c  par-là  leur  donner 
avec  le  fluide  une  plus  grande  affinité.  Les  par- 
ties de  l’air  échauffé  devront  ramaffer  autour 
d’elles  une  plus  grande  quantité  de  fluide  élec- 
trique , en  vertu  de  leur  plus  grande  force  d’at- 
traéfion.  Si  enfuite  elles  viennent  à fe  refroidir , 
ne  renfermeront-elles  pas  un  excès  de  fluide  ? 
ne  feront  - elles  pas  pofitivement  éleéfrifées  ? 
& n’en  donneront-elles  pas  des  Agnes  à ceux 
qui  chercheront  à en  obtenir  par  le  moyen  d’un 
cerf-volant?  Elles  en  donneront  aufA  d’elles- 
mêmes,  8c  étincelleront,  quoique  foiblement, 
contre  les  différentes  fubffances  conduéfrices 
qui  pourront  être  fufpendues  dans  l’atmofphère. 
Ces  éclairs  qu’on  doit  remarquer  pendant  les 
grandes  chaleurs , qui  paroiffent  indiiférem- 
ment  au  deflfus  de  tous  les  terrains , 8c  qu’on 
peut  comprendre  encore  dans  la  clafle  des  feux 
follets  produits  par  l’éleêfricité , font  ceux  qu’on 
nomme  éclairs  de  chaud  ^ 8c  qu’on  a d’autant 
moins  regardés  comme  redoutables , qu’ils  n’ont 
jamais  été  accompagnés  de  ce  bruit  impofant 
auquel  les  orages  doivent  une  grande  partie  de 
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la  crainte  qu’ils  infpirent.  Tâchons  de  nous  faire 
une  idée  de  la  hauteur,  & du  plus  ou  moins 
d’épaiffeur  de  cette  couche  pofitivement  élec- 
trifëe. 

La  hauteur  à laquelle  la  chaleur  pourra  agir 
fur  l’air  avec  afiez  de  force  pour  augmenter  de 
beaucoup  fon  affinité  avec  le  fluide  , devra 
varier  fuivant  les  diiférens  climats  : toujours 
très-inférieure  à la  ligne  de  glace,  & toujours 
aflez  voiline  de  la  terre  , elle  s’éloignera  le  plus 
de  la  furface  du  globe , au  deflbus  de  l’équateur, 
pour  en  être  aflez  près  dans  nos  climats  tem- 
pérés , 6c  s’en  rapprocher  davantage  à mefure 
qu’elle  s’étendra  vers  les  pays  feptentrionaux. 
Cette  hauteur  fervira  de  limites  vers  le  haut  à 
la  couche  d’air  qui  pourra  recevoir  de  l’élec- 
tricité par  la  chaleur,  fans  que  cette  dernière 
foit  aidée  par  l’arrivée  d’une  nouvelle  quantité 
de  fluide  formé  dans  l’intérieur  de  la  terre  ; & 
à l’égard  des  limites  qui  termineront  vers  le  bas 
cette  couche  d’air,  elle  n’enauroit  aucunes,  & 
s’étendroit  jufques  à la  furface  du  globe , fi  la 
portion  de  l’atmofphère  voifine  de  la  terre  ne 
devoir  à chaque  inftant , alnfi  que  je  l’ai  déjà 
dit , communiquer  au  globe  le  fluide  qu’elle 
peut  avoir  de  trop,  fans  qu’on  puifle  jamais  en 
trouver  d’accumulé  en  excès  autour  de.  fes 
Tome  /,  T 
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parties.  Elle  peut  cependant  parvenir  jufques 
à la  terre , lorfque  la  furface  de  cette  dernière 
& fes  diverfes  éminences  font  entièrement  idio- 
ëleèfriques , ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  vers 
les  fommets  des  hautes  montagnes  primitives , 
qui  n’offrent  plus  que  des  rochers  vitrifîables  ^ 
arides  8c  pelés , ou  de  vaftes  calottes  de  glace, 
qui  ne  fondent  dans  aucune  faifon.  Ce  n’eft 
donc  qu’à  une  certaine  dilîtance  des  éminences 
ordinaires  du  globe , que  devra  commencer  la 
couche  d’air  pofitlvement  éleèfrifée , 8c  à une 
hauteur  que  plufieurs  clrconftances  devront 
faire  varier.  Il  fera  au  refie  alfé  de  s’afTurer  de 
cette  hauteur  par  le  moyen  du  cerf  - volant , 
dans  les  dilférens  inflans  où  on  aura  befoin  de 
la  remarquer. 

Il  peut  arriver  que  cette  couché  étant  très- 
épaiffe , 8c  ayant  pu  par  conféquent  conferver 
après  fon  refroidifTément  un  grand  excès  de 
fluide  , faffe  l’effet  d’une  nuée  orageufe  , 8c , fî 
elle  efl  pouffé  par  le  vent  contre  quelque  endroit 
élevé  du  globe , fulmine  avec  fracas  contre  lui. 
Et,  d’après  cela,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la 
grande  épàilTeur  qu’une  couche  d’air  éleélrifée 
peut  avoir  quelquefois  dans  la  zone  torride , ne 
contribue  pas  peu  à rendre  fi  fréquens  les  ton- 
nerres 8c  les  foudres  qui  régnent  dans  ces  pays 
brûlés  ? 


SUR  l’É  L EC  TR  I C I T É.  20Î 

Non  - feulement  rëleâricitë  de  l’atmofphère 
peut  produire  les  diffërens  feux  follets , les  diffe- 
rentes clartës  fugitives  dont  nous  venons  de 
parler  ; mais  elle  peut  encore  aider  les  exha- 
laifons  qui  s’élèvent  à en  former  de  nouveaux , 
& îeur  fournir  la  lumière  dont  elles  ont  befoin 
quelquefois  pour  s’allumer  & éclairer  à leur 
tour. 

Tout  le  monde  connoît  la  facilité  avec  la- 
quelle les  étincelles  éleâriques  allument  dans 
nos  laboratoires  ces  vapeurs  connues  fous  le 
nom  d’^ir  injlammablc  , qui  s’élèvent  en  fi 
grande  abondance  de  tous  les  endroits  où  la 
croûte  de  la  terre  offre  des  végétaux  pourris , 
ainfi  que  nous  l’a  appris  le  célèbre  M.  de  Volta. 
Les  éclairs  que  peuvent  faire  naître  les  couches 
de  r atmofphère  dont  nous  avons  remarqué  les 
diffërens  états  éleftriques , doivent  enflammer 
ces  mêmes  vapeurs,  lorfque , élevées  dans  l’air, 
elles  y font  retenues  à différentes  élévations. 
Ces  vapeurs  enflammées,  pouffées  par  le  vent, 
ou  tombant  par  quelque  autre  caufe,  produlfent 
ces  phénomènes  connus  fous  le  nom  ^étoiles 
tombantes^  que  les  Phyfîciens  ont  placés  depuis 
long-temps  parmi  les  feux  follets , dont  les  feux 
peuvent  quelquefois  s’allumer  d’eux - mêmes 
par  une  fuite  du  mélange  d’un  acide  avec  des 
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fubftances  inflammables  & huileufes , maïs  qui 
fouvent  doivent  l’inflammation  qu’ils  prëfen- 
tent , â ces  légers  éclairs  dont  nous  avons  parlé. 

Lorfque  des  couches  d’air  pofitivement  ou  ' 
négativement  éledrifées , & pouvant  recevoir 
ou  donner  librement  du  fluide  éleftrique , font 
portées  par  le  vent  ou  par  quelque  autre  caufe , 
à une  petite  diflance  des  clochers , des  hautes 
tours,  & des  autres  pointes  qui  peuvent  s’élever 
d’efpace  en  efpace  fur  le  globe  ; ces  derniers 
doivent  attirer  avec  force  le  fluide  de  la  couche 
d’air , fi  elle  efl  pofltive  , ou  fournir  abondam- 
ment celui  du  globe  à cette  même  couche , li 
elle  efl  négative.  C’efl  le  paflage  du  fluide  qui 
va  des  pointes  terreflres  aux  couches  de  l’at- 
mofphère , ou  de  ces  dernières  aux  élévations 
du  globe  , qui  donne  naiflance  aux  clartés 
extraordinaires  , aux  aigrettes  plus  ou  moins 
brillantes  qu’on  a pu  remarquer,  dans  les  temps 
les  plus  fereins , au  deffus  des  clochers  & des 
tours  élevées  , & qu’on  doit  encore  appeler 
/eux  follets.  Ces  aigrettes  font  de  la  même 
efpèce  que  celles  qu’on  nommQ  feux  S,  Elme^ 
& qui  parolflent  au  haut  de  ces  mêmes  clo- 
chers & au  bout  des  mâts  des  vailTeaux  , 
lorfqu’une  nuée  orageufe  s’approche  de  fort 
près  de  leurs  pointes,  la  couche  d’air  éleélrifée 
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reprëfentant  ici  le  nuage  orageux  & chargé 
d’ëleëlricité.  Elles  reffemblent  encore  à celles 
qu’on  voit  s’ëpanouir  au  bout  des  corps  pointus 
qu’on  prëfente  à un  corps  ëleftrifë , & n’en 
diffèrent  que  par  leur  intenlitë , & autant  que 
les  phënomènes  de  l’art  font  infërieurs  à ceux 
de  la  nature.  Prefque  en  tout  femblables  à ces 
dernières  & aux  feux  S.  Elme , elles  font  très-vives 
lorfqu’elles  brillent  à l’approche  d’une  couche 
d’air  ëleffrifëe  négativement  , & qu’elles  font 
compofëes  du  fluide  qui  s’élance  des  pointes 
au  bout  defquelles  on  peut  les  obferver  : mais 
elles  paroiffent  plus  pâles , plus  courtes  & moins 
épanouies , lorfqu’elles  doivent  leur  origine  à 
des  couches  pofitives , & qu’elles  ne  font  que 
la  trace  lumineufe  du  fluide  qui  entre  dans  les 
pointes  du  globe  ; & la  raifon  de  cette  diffé- 
rence efl  la  même  que  celle  du  plus  ou  moins 
de  beauté  des  différentes  aigrettes  que  peuvent 
préfenterles  corps  anéleffriques,  devantun  con- 
duffeur  chargé  d’éleffricité.  En  obfervant  atten- 
tivement les  aigrettes  qu’on  verra  luire  au  bout 
des  endroits  élevés , on  pourra  donc , lorfqu’on 
en  remarquera  de  différentes , afligner  aifément 
la  nature  de  l’éleèlricité  des  couches  voifines 
de  chacune  d’elles  : on  devra  quelquefois  les 
voir  varier,  étendre  ou  refferrer  leurs  rayons^ 
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fuivant  que  le  vent  ou  d’autres  caufes  porteront 
au  deffus  d’elles , des  couches  pofitives  ou  des 
couches  négatives. 

Les  feux  follets  précèdent  & accompagnent 
fouvent  les  tremblemens  de  terre  ; ils  peuvent 
alors  devoir  leur  exiftence  à différentes  vapeurs 
enflammées , élevées  de  leurs  foyers  brûlans  ; 
mais  ils  peuvent  aulTi  rapporter  leur  origine  à 
des  éclairs  éledriques.  Le  fluide  en  effet  for- 
mant quelquefois  dans  les  airs  des  orages  vio- 
lens  , pendant  qu’au  deffous  d’eux  il  fait 
trembler  la  terre  , ne  peut-il  pas  produire  en 
s’élevant  dans  l’atmofphère  quelques-uns  des 
phénomènes  dont  nous  avons  parlé , & dont 
les  feux  follets  doivent  être  une  fuite  ? 11  peut 
les  faire  naître  lorfque  les  bouleverfemens  qu’il 
a produits  dans  l’intérieur  de  la  terre  , ou 
l’immenfe  ouverture  due  aux  efforts  des  ma-^ 
tières  embrafées  , lui  ont  ménagé  une  iffue 
dans  l’atmofphère  , c’efl-à-dire,  pendant  le 
tremblement  ou  après  les  fecouffes.  Il  peut 
aufli  les  produire  avant  qu’il  ait  commencé 
fes  ravages  intérieurs  , la  furface  de  la  terre 
ayant  pu  le  laiffer  paffer  en  affez  grande  quan- 
tité pour  former  des  feux  follets,  mais  en  ayant 
retenu  cependant  une  maffe  bien  plus  forte , 
qui , en  voulant  détruire  fon  efclavage , bou- 
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leverfe  & déchire  le  fein  du  globe.  L’éleftricité 
ne  peut-elle  pas  auffi  fervir  à allumer  les  vapeurs 
inflammables  qui  doivent  s’élever  de  la  terre 
dans  ces  temps  funefles  , & produire  ainfi  de 
nouveaux  feux  follets  ? 

Il  efl  encore  une  autre  efpèce  de  feux  follets 
électriques , plus  foible  que  toutes  les  autres  , 
& qui  non-feulement  efl:  une  repréfentation 
bien  imparfaite  des  foudres  qui  éclatent  quel- 
quefois dans  les  airs , mais  n’imite  même  que 
foiblement  les  étincelles  que  nous  obtenons 
dans  nos  laboratoires  ; je  veux  parler  de  ces 
flammes  déliées  , de  ces  feux  qui  voltigent 
légèrement  autour  des  poils  des  animaux  frottés 
pendant  l’obfcurlté. 

Nous  avons  vu  que  le  poil  étolt  une  fubf- 
tance  idio-éleârique , capable  de  recevoir  de 
l’éleêlrlcité  par  le  frottement.  Toute  fubflance 
éleêtrlfée  donne  des  Agnes  de  fon  nouvel  état 
par  des  étincelles  & des  aigrettes  : il  n’efl  donc 
pas  furprenant  que  , lorfque  le  poil  des  ani- 
maux a été  frotté  pendant  quelque  temps , il 
fcintllle  contre  la  main  au  le  corps  anéleftrique 
qui  continue  de  le  frotter , ou  contre  le  corps 
même  de  l’animal  dont  la  nature  efl  conduc- 
trice. Par  une  fuite  de  ce  dernier  effet , ne 
doit-il  pas  avoir  l’air  de  lancer  de  petites  étin- 
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celles  fpontanées  ? Il  n’efl:  pas  furprenant  non 
plus  que  le  bout  de  chaque  poil , qui  reprë- 
fente  une  pointe  très-fine,  jette  une  petite 
aigrette  plus  ou  moins  fenhble  , ainfi  qu’on 
en  remarqueroit  au  bout  d’un  tube  de  verre 
qu’on  auroit  frotté , & qui  finiroit  en  pointe 
très- déliée.  Toutes  ces  petites  aigrettes  & toutes 
ces  étincelles  réunies  doivent  faire  paroître  , 
dans  de  certains  momens,  le  corps  d’un  animal 
entièrement  revêtu  de  poil , comme  couvert 
d’une  flamme  errante  , d’un  feu  qui  a l’air  de 
fe  jouer  fur  fa  furface , en  la  rafant  de  très- 
près  ; & ce  que  nous  venons  de  dire  fert  à 
expliquer  auffi  ces  petits  points  de  lumière 
tranquille , ces  petites  étincelles  que  plufieurs 
perfonnes  ont  fouvent  remarquées , dans  l’obf- 
curité  , autour  de  leurs  fourcils  , des  cils  de 
leurs  yeux  , ou  de  leurs  cheveux  , lorfqu’ils 
venoient  de  les  frotter  ou  de  les  fecouer. 

Mais  non -feulement  les  poils  des  animaux 
repréfentent  en  petit  nos  difques  de  verre  ; ils 
peuvent  auffi  produire  les  phénomènes  de  nos 
bouteilles  de  Leyde  , & faire  éprouver  une 
commotion  plus  ou  moins  forte  , comme  , par 
exemple  , lorfqu’ils  font  ramaffés  en  grand 
nombre  autour  du  corps  de  quelque  animal 
qu’ils  recouvrent  prefque  entièrement , & , par 
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exemple , d’un  de  ces  chats  d’Angora , que  la 
nature  en  a fi  abondamment  revêtus.  Quoique 
divifés  & réellement  féparés  les  uns  des  autres  , 
ils  peuvent  tenir  lieu  d’une  mafTe  continue  de 
verre  ou  de  toute  autre  fubfiance  idio-éleftri- 
que.  La  partie  du  poil  qui  efi:  frottée  , rem- 
place alors  la  furface  pofitive  d’une  bouteille 
de  Leyde  ; l’autre  partie  , tournée  vers  le 
chat  , tient  lieu  de  la  furface  négative.  Le 
corps  de  l’animal  repréfente  la  fubfiance  métal- 
lique qui  unit  tous  les  points  de  la  furface 
négative  du  verre  ; & le  corps  anéleêlrique 
qui  frotte  tient  la  place  du  conduâeur  qui 
communique  fans  celfe  un  nouveau  fluide  à 
la  bouteille.  En  effet , nous  avons  vu  que  le 
frottement  qu’on  ne  faifoit  éprouver  au  difque 
de  verre  que  d’un  côté  , l’éleflrifoit  pofitive- 
ment  dans  ce  côté  & négativement  dans 
l’autre  , & produifoit  en  lui  les  mêmes  phéno- 
mènes qu’on  remarque  dans  la  manière  dont 
fe  charge  une  bouteille  de  Leyde. 

Le  poil  étant  chargé  de  fluide  éleârique 
du  côté  par  où  on  le  frotte,  & en  étant  dé- 
pouillé de  l’autre , & repréfentant  entièrement 
une  bouteille  de  Leyde  , ne  peut , ainfi  que 
cette  dernière,  en  gagner  dans  une  furface 
fans  en  perdre  dans  l’autre  , ni  en  laifler  échap- 
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per  de  celle  - ci  fans  en  acquérir  dans  le  côté 
oppofé  ; mais  auffi  l’équilibre  rompu  entre  fes 
deux  parties,  doit  fe  rétablir  avec  autant  de 
vitefle  que  dans  la  bouteille  de  Leyde  , lorfque 
des  corps  anéledriques  font  offerts  en  même 
temps  à fes  deux  furfaces.  Ce  même  équilibre 
fe  rétabliffant  tout  à-la-fois  dans  prefque  tous 
les  points  des  deux  furfaces  du  poil  qui  a été 
frotté  , la  quantité  de  fluide  qui  fort  & .celle 
qui  entre  font  affez  confidérables  pour  faire 
éprouver  fur  leur  paffage  , un  choc  très-fenfi- 
ble,  une  commotion  très- marquée.  Si  quel- 
qu’un donc  approche  fa  main  d’une  partie  du 
chat  dépourvue  de  poil , telle  que  fon  mu- 
feau  , ou  le  bout  de  fes  pattes , il  devra  éprou- 
ver une  légère  commotion  , ainfi  que  celui 
qui  frottera  le  poil  ; commotion  qui  deviendra 
bien  plus  fenfible , li  la  même  perfonne  reçoit 
le  fluide , qui  s’échappera  d’un  des  côtés  du  poil, 
& communique  en  même  temps  à l’autre  côté 
le  fluide  qu’il  a perdu , éc  qui  en  a été  chaffé 
par  la  vertu  répulfive  de  celui  qui  s’eft  accu- 
mulé dans  le  côté  pofitif.  Le  corps  de  l’animal 
n’efl , dans  cette  expérience,  qu’un  condufleur 
qui  fert  à lier  les  différens  points  de  la  furface 
intérieure  des  poils  , & à réunir  leurs  forces; 
& on  peut  obtenir  un  effet  femblable,  en  re- 
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vêtant  un  conduâeur  métallique  de  poils  longs 
& ferrés  : li  on  frotte  pendant  quelque  temps 
le  poil  avec  une  main , & fi  avec  l’autre  on 
effaie  de  tirer  une  étincelle  du  conduâeur , on 
éprouve  une  commotion  plus  ou  moins  forte. 

Afin  que  ces  expériences  réufïiflent  d’une 
manière  plus  parfaite  , on  doit  les  faire  dans 
un  temps  fec  , de  peur  que  les  poils  chargés 
d’humidité  ne  perdent  par-là  leurs  propriétés 
idio-éleèlriques , & n’acquièrent  une  vertu  con- 
duârice. 

Si  le  poil  doit  être  rangé  parmi  les  fubf- 
tances  qui , par  leur  nature , s’éledrifent  né- 
gativement , ainfi  que  quelques  expériences 
paroiffent  l’indiquer  , on  pourra  également 
adopter  l’explication  que  je  viens  de  donner  de 
la  commotion  que  les  animaux  peuvent  faire 
éprouver , lorfqu’ils  font  revêtus  de  poil  fecs  & 
épais.  On  devra  uniquement  confidérer  la  fur- 
face  qu’on  frottera,  comme  étant  éledrifée  né- 
gativement & privée  de  fon  fluide  : la  furface 
oppofée  à cette  dernière  aura  pu  dès-lors  rece- 
voir un  nouveau  fluide  , non  pas  parce  que  fon 
affinité  aura  été  augmentée  , car  l’étendue  des 
furfaces  de  fes  parties  aura  reflé  la  même  , mais 
parce  qu’elle  pourra  exercer  plus  librement  fa 
vertu  attradive , n’étant  pas  gênée  par  la  force 
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rëpulfîve  du  fluide  qui  réfldoit  dans  l’autre  for- 
face  , & qui  en  aura  été  chafle.  Ce  nouveau 
fluide  éleRrique , en  arrivant , & en  agiflant  par 
fa  maffe  & par  fa  viteflfe  fur  les  petites  parties 
des  poils , les  dlvifera,  augmentera  leurs  furfa- 
ces,  & par  conféquent  leurs  affinités  : elles 
attireront  donc  une  fécondé  fois  du  fluide  élec- 
trique, quoique,  à la  vérité  , en  quantité  peu 
conlidérable.  L’attraftion  réciproque  de  ces 
parties  , en  les  obligeant  à fe  réunir  , pourra 
bien,  à la  vérité,  rendre  furabondante  cette  pe- 
tite quantité  de  fluide  acquife  la  dernière  , & 
faire  qu’elle  fe  diiïipe  fucceffivement  & par 
petites  portions  ; mais  la  furface  pofitive  n’en 
retiendra  pas  moins  le  fluide,  qu’elle  n’a  reçu 
que  parce  qu’elle  étoit  libre  de  toute  force  ré- 
pulfive  de  l’autre  furface  , jufqu’à  ce  que  cette 
autre  furface  recouvre  celui  qu’elle  aura  perdu  : 
cette  dernière  ne  pourra  non  plus  reprendre 
en  quelque  forte  aucune  partie  du  fluide  dont 
elle  aura  été  dépouillée  , que  lorfque  quelque 
corps  conduèleur  pourra  recevoir  celui  qui  de- 
vra fortir  de  la  furface  pofitive,  fur  laquelle  elle 
agira  par  fa  force  répulfive , à mefure  qu’elle- 
acquerra  le  feu  éleèlrique  qui  lui  manquoit. 
Les  décharges  dont  elle  recevra  du  fluide , ou 
celles  qui  dépouilleront  la  furface  oppofée  do 
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celui  qu’elle  ne  pourra  plus  retenir , ne  feront 
donc  pas  fucceffives,  très- multipliées,  & par 
conféquent  très  - peu  fenfibles  ; mais  les  deux 
furfaces  fe  deféleâiiferont  à-la-fois , & dans  tous 
leurs  points  , comme  fi  la  furface  frottée  eût 
été  pofitive , & la  commotion  fe  fera  égale- 
ment refifentlr. 

Il  efi:  aifé  de  voir,  d’après  ce  que  nous  avons 
dit , que  les  feux  follets  doivent  paroître  en 
bien  plus  grand  nombre  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  pays  froids , ainfi  que  les  obfer- 
vations  nous  l’apprennent.  La  croûte  de  la  terre 
plus  échauffée  doit  en  effet  laiffer  paffer  une 
plus  grande  quantité  de  fluide  dans  les  contrées 
voifines  de  l’équateur,  que  dans  celles  qui  en 
font  éloignées  : 6c  c’efl  par  une  raifon  femblable 
que,  dans  le  même  climat,  ils  doivent  s’allumer 
bien  plus  fouvent  pendant  l’été , que  pendant 
l’hiver. 

Tous  les  éclairs,  toutes  les  aigrettes  éleftri- 
ques  qui  pourront  briller  dans  notre  atmofphère, 
lorfque  aucun  orage  n’en  troublera  la  férénité  , 
pourront  enfin  etre  regardes  comme  compo- 
fant  la  troifième  claffe  des  feux  follets.  ' 
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Des  Orages^  du  Tonnerre^  des 
Trombes  y &c» 

Lorsque  le  fluide  ëleSrique  ne  s’élève 
qu’en  très -petite  quantité  de  l’intérieur  du 
globe  , fes  eflFets  fe  bornent  à produire  dans 
l’atmofphère  des  feux  légers  & des  éclairs  peu 
redoutables.  Mais  lorfque  la  furface  de  la  terre, 
très  - échauffée  , lui  offre  une  ifllie  large  6c 
facile , il  commence  par  inonder  l’atmofphère 
à flots  accumulés.  Compofé  prefque  en  entier 
de  l’élément  du  feu  , 6c  formé  même  de  par- 
ties de  cette  matière  aôive  beaucoup  plus  divi- 
fées  , 6c  par  conféquent  plus  expanfibles  que 
celles  qui  conflituent  la  chaleur  proprement 
dite  , il  s’élève  par  fes  feules  forces  , 6c  par 
une  fuite  de  fon  expanfibilité  très  - voifine  de 
celle  de  la  lumière , 6c  toujours  d’autant  plus 
confidérable  qu’il  efl  plus  abondant  : il  n’a  plus 
befoln  d’exercer  fa  pulfîance  fur  les  fubflances 
idio-éleârlques , fur  les  couches  d’air  qui  fépa- 
rent  la  furface  du  globe  des  hautes  régions 
de  l’atmofphère  ; 6c  ne  pouvant  s’arrêter  qu’eu 
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très-petite  partie  avant  d’avoir  rencontré  une 
vertu  attradlve  très-forte , il  s’élance  avec  rapi- 
dité vers  les  plus  grandes  élévations  de  l’atmof- 
phère  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  retenu  par  des 
couches  épaiffes  d’un  air  très-froid  , dégagé 
de  vapeurs  , & par  conféquent  entièrement 
idio-éleârique  , ou  jufqu’à  ce  qu’il  foit  enchaîné 
par  d’énormes  conduâeurs  , par  des  nuages 
qu’il  trouve  flottans  dans  cette  même  atmof- 
phère.  Ne  doit-il  pas  s’attacher  à ces  vapeurs 
raffemblées  qui  l’attirent  avec  force , Sc  dont 
il  s’eft  approché  d’affez  près  pour  être  fournis 
à leur  attraèfion  ? & étant  très-abondant,  & 
rencontrant  les  fubjftances  de  la  nature  avec 
iefquelles  il  a le  plus  d’affimté  , ne  doit-11  pas 
le  ramaffer  , s’accumuler  fortement  autour 
d’elles  ? C’eft  par  tous  ces  phénomènes  que 
le  fluide  éleârique  me  paroît  mériter  d’être 
regardé  comme  la  première  & la  principale 
caufe  de  l’éleèlricité  des  nuées  & de  la  forma- 
tion des  orages. 

En  effet,  le  fluide  n’a-t-11  pas  une  expanfî- 
bllité  prefque  égale  à celle  de  la  lumière  ? ne 
jouit-il  pas  de  cette  vertu  à un  très-haut  dégré , 
lorfqu’il  efl  très-abondant  ? & , avec  fon  aide , 
ne  pourroit-11  pas , fans  autre  fecours , vaincre 
aifément  la  foible  réfiflance  qu’il  pourroit  trou- 
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ver  encore  dans  une  atmofphère  qui , raréfiée 
par  des  chaleurs  très-grandes , ne  lui  oppo- 
feroit  plus  que  des  efforts  impuifTans  ? & ne 
furmonte-t-il  pas  fouvent  ces  légers  obdacles  ? 
On  pourra  encore  moins  contefier  qu’élevé  à 
la  hauteur  des  nuages  , il  doit  fe  porter  vers 
eux  & s’accumuler  autour  de  leurs  furfaces  : 
il  doit  donc  être  regardé  comme  une  caufe  des 
orages.  Mais  il  doit  d’ailleurs  être  reconnu  pour 
la  caufe  principale  de  ces  grands  phénomènes; 
car  ce  qui  produit  la  plus  grande  rupture  d’équi- 
libre dans  les  différentes  nuées  qui  font  naître  les 
orages , doit  être  confidéré  comme  cette  caufe 
principale  ; & la  plus  grande  différence  qui 
puiffe  fe  trouver  entre  les  quantités  de  fluide 
renfermées  dans  plufieurs  nuages,  ou  dans  des 
nuages  & des  éminences  du  globe,  me  paroît 
ne  pouvoir  venir  que  de  ce  volume  immenfe 
de  fluide  qui  doit  s’élever  après  des  chaleurs 
très-vives.  L’intérieur  du  globe  ne  renferme-t-il 
pas  en  effet  un  vafle  amas  de  matière  aSive  qui 
doit  fe  combiner  en  très-grande  abondance  avec 
l’élément  de  l’eau , & par  conféquent  faire  naître 
en  grande  quantité  le  feu  éleôrique , qui  n’at- 
tend , pour  fortlr  , qu’une  puiffante  vertu  con- 
duêlrice , communiquée  à la  furface  de  la  terre 
par  uh^  chaud  très -vif  > & qui  doit  s’attacher  a 

ces 
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ces  mêmes  nuages,  & en  s’amoncelant  fur  leurs 
furfaces , détruire  autour  d’eux  l’équilibre. 

Le  fluide  qui  s’élève  du  fein  de  la  terre , qui 
traverfe  l’atmofphère  pour  obéir  à fon  expanlî- 
bilité , & eft  fournis  à la  forte  attraélion  que  de 
grands  nuages  peuvent  exercer  fur  lui , a été 
fouvent  rendu  fenfible  aux  yeux  de  plulieurs 
obfervateurs,par  des  efpècesde  groffes  colonnes 
de  pouflière,  ou  d’autres  matières  très-légères 
qu’il  entraînoit  avec  lui  , le  temps  étant  très- 
calme  , 8c  qui  faifoient  juger  de  l’efpace  qu’il 
occupoit , à peu  près  comme  une  fumée  réfineufe 
& fèche  fait  juger  de  l’étendue  de  l’atmofphère 
éleèlrique  d’un  conduéleur  qu’on  lui  expofe , 8c 
autour  duquel  elle  prend  la  forme  de  cette 
atmofphère.  A peine  cette  efpèce  de  colonne 
étoit-elle  parvenue  au  nuage , 8c  le  fluide  étoit-il 
accumulé  autour  de  lui  , que  , ce  nuage  fe 
trouvant  éleélrifé  pofitivement,  on  le  voyoit 
étinceler  avec  plus  ou  moins  de  force. 

Mais  le  fluide  de  l’intérieur  de  la  terre  n’efl 
pas  feul  la  première  caufe  des  orages  : il  peut 
fe  faire  que  la  chaleur  du  globe , exhalée  dans 
l’atmofphère,  y rencontre  des  vapeurs  aqueufes, 
dans  un  état  propre  à fe  combiner  intimement 
avec  elles  , 8c  que  de  leur  union  il  naiflTe  du 
fluide  éledrlque.  La  lumière  que  le  foleil , les 
Tom&  L V 
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étoiles  & les  planètes  nous  envoient  , peut 
auffi,  ce  me  femble , fe  décompofer  dans  notre 
atmofphère , perdre  Xair  principe  qu’elle  ren- 
ferme & qui  la  conftitue  lumilrcy  & fe  trouvèr 
tout  d’un  coup  convertie  en  élément  du  feu  très- 
divifé , qui , rencontrant  des  vapeurs  aqueufes 
très  - dlvifées  auHi  , s’unira  avec  elles  d’une 
manière  intime , & pourra  donner  naiffance  à 
du  fluide  éleârique. 

L’atmofphère  peut  donc  être  un  grand  labo- 
ratoire où  la  nature  opère  la  compofition  du 
fluide  , ainli  qu’elle  le  fait  dans  les  èntrallles 
du  globe  : ce  travail  & cette  produâion  doivent 
fe  faire  prlncipalemènt  pendant  l’été  ; temps  où- 
une  chaleur  plus  vive , répandue  dans  l’atmof- 
phère,  en  tient  les  parties  & les  vapeurs  dans 
une  plus  grande  divifion  , & par  conféquent 
dans  un  état  plus  propre  à fe  prêter  aux  diffé- 
rentes combinaifons  & aux  diverfes  décom- 
pofitions  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  fluide  produit  dans  l’atmofphère  , & qui , 
par  une  fuite  de  fa  vertu  expanfîve  , devra 
tendre  à s’éloigner  avec  viteffe  du  Heu  qui  l’aura 
vu  former,  n’ira  pas  vers  le  centre  de  la  terre  : 
jl  rencontrerolt,  en  s’éloignant  dans  cette  direc- 
tion , la  force  oppofée  & fupérleure  de  la  maffé 
plus  confidérable  de  fluide , produite  dans  l’in- 
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teneur  du  globe , & qui  l’arrêteroît  par  la  rëpul- 
lion  qu’elle  exerceroit  fur  lui.  Il  doit  tendre , 
ainii  qu’elle  , vers  les  extrémités  de  l’atmof- 
phère  ; ou  , fi  fa  force  expanfivé  n’efi  pas  affez 
grande  , aller  s’accumuler  autour  des  nuages 
qui  doivent  l’attirer,  ainfi  qu’ils  attirent  le  fluidè 
venu  des  cavités  fouterraines.  Ce  fluide  , en 
s’attachant  aux  maflTes  aqueufes  que  les  vents 
promènent  dans  les  airs  , partage  avec  le  fluide 
de  l’intérieur  du  globe , la  prérogative  d’être  la 
principale  caufe  des  orages , de  ces  fcènes  im- 
pofantes  qui  n’ont  jamais  lieu  que  lorfque  la 
chaleur  a raréfié  pendant  quelque  temps  l’at- 
mofphère  & la  croûte  de  la  terre. 

Lorfque  le  fluide  éleftrlque  ramafle  avec 
excès  autour  de  quelques  nuages  , rencontre 
dans  l’atmofphère  des  fubflances  anéleâriques 
flottantes , & qui  n’ont  que  leur  quantité  de 
fluide  ordinaire  , il  doit  alors  tendre  avec  rapi- 
dité vers  elles , jufqu’à  ce  qu’il  foit  répandu 
dans  tous  les  corps  fufpendus  dans  l’air  , en 
ralfon  de  leurs  affinités.  Comme  il  étoit  déjà 
très  - accumulé  & très  - ramafle  , fi  fon  accu’- 
mulatlon  augmente  par  l’approche  d’un  corps 
anéleèlrique , vers  les  parties  les  plus  avancées 
duquel  il  doit  tendre  de  plufieurs  points,  efi 
fuivant  un  chemin  refferré  par  la  réfiftance  dé 
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l’atmolphère , ne  doit-il  pas  acquérir  la  prO’’ 
priété  de  repréfenter  la  lumière  & le  feu  , 
devenir  une  foudre  puiffante , brûler  & ren- 
verfer  les  obftacles  qu’il  rencontre  ? C’eft  ainfi 
que  font  produits  les  principaux  phénomènes 

des  orages. 

Mais  quoique  le  fluide  formé  dans  les  cavités 
de  la  terre , ou  celui  que  la  nature  fait  naître 
dans  les  différentes  régirons  de  l’atmolphère , 
foient  la  principale  caufe  des  orages  , ils  n’en 
font  cependant  pas  la  feule.  S’ils  l’étoient , nous 
ne  pourrions  voir  que  des  nuages  éleârifés 
pofitivement  lancer  des  foudres  contre  la  terre, 
& nous  n’en  verrions  jamais  dans  un  état  négatif, 
recevoir  de  la  terre  ces  mêmes  foudres  ; ce  qui 
ferolt  contraire  à l’expérience.  D autres  caufes 
concourent  donc  avec  eux  a produire  au  milieu 
de  l’atmofphère  ces  grandes  ruptures  d’équi- 
libre , d’où  nalflent  le  tonnerre  & les  foudres  : 
nous  allons  en  remarquer  plufieurs , & parmi 
elles  les  unes  produiront  une  éleâricité  pofitive, 
& d’autres  feront  naître  une  éleâriclté  négative. 

Lorfqu’une  mafle  d’eau  répandue  fur  la  fur- 
face  de  la  terre , & contenue  fur-tout  par  des 
fubflances  un  peu  anéledriques , efl  élevée  en 
vapeurs  ; la  chaleur  ardente  qui  la  fublime , lui 
communique  une  divifion  de  parties  qui  doit 
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augmenter  fon  affinité  avec  le  fluide  éleârique, 
ainfl  que  nous  l’avons  établi.  Si  l’eau  s’élevoit 
dans  cet  état , il  efl  certain  qu’en  exigeant  plus 
de  fluide  qu’à  l’ordinaire  , elle  pourroit  être 
confidérée,  & fe  trouveroit  réellement  dans  un 
état  négatif,  ainfl  que  l’a  penfé  un  grand  Phy- 
licien.  Mais  , ( ainfl  qu’il  n’a  pu  s’empêcher 
de  le  dire  enfuite  lui -même)  les  vapeurs  qui 
s’élèvent , doivent  enlever  aux  fubflances  ané- 
leftriques , & même  en  partie  aux  fubflances 
idio-éleclriques  fur  lefquelles  elles  repofoient  le 
fluide  dont  elles  ont  befoin , & qui  doit  fe  laiflfer 
entraîner  par  elles  , à caufe  de  fa  tendance  à 
être  répandu  dans  tous  les  corps  en  raifon  de 
leurs  affinités.  Elles  ne  font  donc  pas  éleSrifées 
négativement , lorfqu’elles  montent  dans  cer- 
taines circonflances,  & ne  le  font  que  très-peu 
dans  d’autres , c’efl  - à - dire  , lorfque  le  baffin 
dont  elles  s’élèvent  efl  idio  - éleârique.  Elles 
perdent  bientôt  ce  foible  état  d’éleâricité  néga- 
tive , lorfqu’elles  commencent  à fe  ramafler , 
à voir  diminuer  la  furface  de  leurs  parties , & 
à exercer  par  - là  fur  le  fluide  une  attraêlion 
moins  forte  ; &,  folt  qu’elles  aient  j oui  de  quelque 
éleâricité  négative  ou  non , à mefure  qu’elles 
fe  condenfent  de  plus  en  plus,  qu’elles  forment 
des  nuages , & que  leur  affinité  diminue  & fe 
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rapproche  de  l^attra6lion  qu’elles  exerçoient  fur 
le  fluide  avant  d’être  fublimées , elles  doivent 
avoir  de  trop  celui  qu’elles  ont  enlevé  aux  fubf- 
tances  qu’elles  recouvroient  fur  la  furface  du 
globe  : elles  renferment  un  excès  de  fluide , 8c 
font  éleârifées  pofitivement.  Ainfi  les  nuages 
peuvent  jouir  d’une  éleftricité  pofitive , 8c  for- 
mer des  orages,  fans  qu’il  foit  toujours  néceflaire 
qu’ils  attirent  un  nouveau  feu  ëleârique  pro- 
duit dans  le  globe  ou  dans  l’atmofphère.  A la 
vérité , les  orages  qui  ne  devront  leur  naiflance 
qu’aux  variations  de  l’aflinité  des  vapeurs  élevées 
par  la  chaleur,  paroîtront  toujours  bien  foibles 
lorfqu’on  les  comparera  à ceux  qui  feront  pro- 
duits par  cette  quantité  immenfe  de  fluide 
que  fon  expanfibilité  élève  vers  les  nuages , 8c 
que  fon  attradion  attache  à ces  mafles  flot- 
tantes. 

Ce  ne  fera  que  lorfque  la  croûte  de  la  terre 
aura  été  fortement  raréfiée  , que  les  vapeurs 
condenfées  pourront  être  allez  éledrifées  pour 
former  des  orages  : dans  tout  autre  temps , Jes 
fubflances  du  globe  feront , par  leur  nature , 
trop  près  des  fubflances  idio-éledriques , 8c  ne 
fourniront  pas  aflez  de  fluide  aux  vapeurs  qui 
s’élèveront,  pour  que  ces  dernières,  lorfqu’elles 
feront  condenfées , pulflent  en  avoir  un  exces 
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capable  de  produire  les  grands  phénomènes  des 
orages.  Elles  leur  en  auront  cependant  affez 
fourni,  je  crois,  pour  que  l’éledricité  négative 
dont  ces  vapeurs  pourront  jouir  en  montant 
ne  foit  que  peu  fenhble,  & ne  puifTe  produire 
ni  foudre  , ni  tonnerre.  D’ailleurs , lorfque  la 
croûte  de  la  terre  n’aura  pas  été  vivement  raré- 
fiée , la  chaleur  à laquelle  les  vapeurs  feront 
expofées , fera  bien  peu  forte  : elles  monteront 
cependant,  parce  que  plufieurs  caufes  concour- 
ront avec  la  chaleur  pour  les  élever  ; mais  elles 
monteront  fans  avoir  éprouvé  cette  grande 
divifion  de  parties  qui  les  éleârife. 

Lorfque  le  fluide  qui  s’élève  ne  rencontre 
qu’un  air  parfaitement  fec  , dégagé  de  toutes 
vapeurs  anéleâriques , & qui  ne  peut  le  con- 
duire jufques  aux  différentes  hauteurs  de  l’at- 
mofphère  ; fl  fon  expanflbilité  eft  foible , 8c  fi 
en  même  temps  il  n’efl:  aidé  par  l’attraêflon 
d’aucun  nuage  à traverfer  la  malTe  d’air  qui 
s’oppofe  à fon  pafTage,  il  doit  exercer  fon  aêlion 
fur  cette  malTe  d’air,  8c,  malgré  fon  peu  d’affinité 
avec  elle  , lui  communiquer  les  differens  états 
éleflriques  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Mé- 
moire précédent.  Mais  fl  fa  quantité , quoique 
trop  peu  confldérable  pour  le  douer  d’une 
expanflbilité  capable  de  l’élever  jufques  aux 
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très-hautes  régions  de  l’atmofphère,  efl  cepen- 
dant affez  grande  pour  lui  donner  des  forces 
puiffantes  , pour  l’accumuler  en  grande  malfe 
dans  la  première  couche  d’air  de  la  colonne 
ëleètrifée , priver  la  fécondé  d’une  grande  partie 
de  fon  fluide , &c.  il  ne  doit  point  produire  les 
effets  peu  remarquables  connus  fous  le  nom 
de  feux  follets  ; mais , alnlî  que  nous  l’avons 
annoncé  , les  différentes  couches  d’air  ne  doi- 
vent - elles  pas  être  affez  fortement  éleftrifées 
pour  faire  reffentir  très-vivement  le  coup  fou- 
droyant qu’on  éprouve  dans  l’expérience  de 
Leyde?  La  quantité  de  fluide  qui  fort  des  unes, 
& celle  qui  fe  jette  dans  les  autres , doivent  être 
affez  fortes  pour  que  leur  paflage  ne  foit  plus 
marqué  par  des  éclairs  pâles  & foibles , mais 
s’annonce  par  des  foudres  plus  ou  moins  brû- 
lantes. Les  couches  négatives  recevront  ces 
foudres  des  nuages  qui  pourront  s’avancer  vers 
elles  : ceux  - cl  feront  par  - là  éleélrlfés  néga- 
tivement ; ils  chercheront  à remplacer  le  fluide 
qu’ils  auront  perdu  , aux  dépens  des  autres 
nuages  dont  ils  feront  le  plus  près , en  recevront 
de  greffes  étincelles  , & les  éleêfriferont  aufïi 
négativement.  Ces  derniers  n’exerceront-ils  pas 
une  aéfion  femblable  fur  d’autres  nuées  ? & 
alnfi  un  vafte  pays  ne  pourra- t- il  pas  être 
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couvert  d’une  fuite  de  nuages  fuccelTivement 
ëledrifës  négativement , qui  s’étendront  depuis 
la  couche  d’air  négative  , jufques  à quelque 
eminence  du  globe,  dont  le  dernier  d’eux  devra 
recevoir  des  étincelles  ? 

Si  le  premier  des  nuages  qui  compofent  ce 
cordon  orageux  n’a  pas  pu  communiquer  à la 
couche  d’air  éleélrifée  négativement  tout  le 
fluide  qu’elle  exigeoit,  il  lui  lancera  une  nou- 
velle étincelle  , lorfqu’il  aura  repris  du  fluide 
aux  dépens  de  quelque  nuage  voifin,  qui,  après 
avoir  fait  jaillir  contre  lui  un  éclair , en  recevra 
à fon  tour  un  nouveau  d’un  troifième  nuage  ; 
& ainfi  , il  régnera  pendant  long -temps  des 
ruptures  d’équilibre,  des  éleflricités  négatives, 
&:  des  orages  du  même  genre,  le  long  de  cette 
fuite  de  nuages  qui  pourra  s’étendre  plus  ou 
moins  loin , fuivant  que  les  vents  & diflFérentes 
circonftances  l’approcheront  de  montagnes,  de 
forêts , ou  d’autres  lieux  très-élevés,  & fitués  à 
une  plus  grande  ou  plus  petite  diflance. 

Ces  orages  pourront  aufïi  s’étendre  en  diflFé- 
rens  fens,  gronder  &c  éclairer  fuivant  différentes 
direflions , s’ils  rencontrent  de  nouveaux  cor- 
dons de  nuages  qui,  prolongés* fur  différentes 
lignes , fe  croifent , fe  féparent , fe  réuniffent 
pour  fe  féparer  de  nouveau,  qui  communiquent 
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leur  fluide  au  premier  cordon  orageux  ; feront 
par-là  ëlectrifés  négativement , iront  enlever  du 
feu  ëleârique  à des  nuages  ou  à des  éminences 
plus  éloignés , & feront  briller  leurs  foudres  & 
entendre  au  loin  leur  tonnerre. 

Ainli  une  première  rupture  d’équilibre,  une 
première  éledricité  négative  , produite  dans 
une  couche  de  Fatmofphère  quelquefois  d’une 
aflez  petite  étendue,  pourra  répandre  fur  une 
grande  contrée  une  quantité  confidérable  de 
nuages  négativement  éleârifés  , & la  couvrir 
d’orages  & de  feux.  La  furface  pofltive  de  l’air 
pourra  en  même  temps  caufer  des  ruptures 
d’équilibre  aufli  conlidérables , aufli  étendues  : 
mais  les  nuages  qu’elle  éledrifera  jouiront  d’un 
état  pofltif  ; ils  ne  recevront  point  de  fluide  , 
ils  ne  tendront  qu’à  s’en  dépouiller.  S’ils  ren- 
contrent les  nuages  éledrifés  négativement , le 
fluide  accumulé  autour  d’euxs’empreflera  d’aller 
vers  ces  derniers  ; il  y volera  bien  plus  vite  que  le 
fluide qu’auroient  pu  communiquerà  cesmêmes 
nuages  négatifs  des  corps  qui  n’auroient  pas  été 
doués  d’une  éledricité  pofltive;  & tous  les  phé- 
nomènes éledriquesque  fera  naître  la  rencontre 
de  ces  deux  fuites  de  nuages , feront  bien  plus 
remarquables  que  lorfque  chacune  d’elles  pourra 
aller  communiquer  ou  enlever  du  fluide  à des 
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corps  qui  ne  jouiront  pas  d’une  ëleûricite 
oppofëe  à la  Tienne.  C’efl:  une  fuite  de  ce  que 
nous  avons  dit  relativement  à la  violence  des 
ëtincelles  qui  partent  entre  deux  corps , dont 
l’un  eft  ëleëlrifë  pofitivement , & l’autre  nëga- 
tivement. 

M.  Franklin  imagina  qu’il  feroit  poflible  que 
l’air  , fubftance  idio  ~ ëledrique  , s’ëledrjfât  par 
frottement , lorfque  de  grands  coups  de  vent  le 
froilTent  contre  les  montagnes  & les  forêts.  Je 
ne  doute  pas  que  cet  effet  n’ait  fouvent  lieu, 
& que  ce  ne  foit  un  des  moyens  qu’emploie 
la  nature  pour  ramaffer  autour  de  l’air  une 
grande  quantitë  de  fluide , de  laquelle  l’air  peut 
Te  dëcharger  enfuite  , fur  les  vapeurs  conduc- 
trices qui  s’ëlèvent , & qui  doivept  la  porter 
aux  nuages  , & les  ëledrifer  politivëment  : mais 
je  penfe  que  le  frottement  que  l’air  doit  ëprou- 
ver  contre  les  nuages , l’ëledrife  encore  plus 
fouvent  ; & même  ce  dernier  moyen  eft , je 
crois,  pour  la  nature  une  double  fource  de 
ruptures  d’ëqulllbre.  En  effet  , lorfque  les 
parties  de  l’air  ont  fubl  contre  un  nuage  un 
frottement  capable  de  les  ëledrifer , c’efl-à- 
dire , ont  fouffert  une  dlvifion  qui  augmente 
leurs  furfaces  & leurs  affinités , alnfi  que  nous 
avons  vu  le  verre  l’éprouver  aufli  par  le  moyen 
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du  frottement , ce  nuage  doit  leur  communi- 
quer le  fluide  que  leur  nouvelle  affinité  exige  ; 
il  doit  fe  trouver  par-là  doué  d’une  éleftricité 
négative  ; & fl  cette  éleftricité  dont  il  jouit 
eft  un  peu  forte , & s’il  a befoin  d’attirer  de 
quelque  nuage  voifin  une  grande  quantité 
de  fluide  , cette  dernière  devra  s’élancer  vers 
lui  fous  la  forme  d’une  foudre  , laifîer  le 
nuage  d’où  elle  fortira  dans  un  état  négatif, 
lui  donner  par-là  le  droit  de  recevoir  à fon 
tour  des  étincelles  d’autres  nuages , & former 
ainli  un  orage  plus  ou  moins  violent. 

D’un  autre  côté , les  parties  d’air  qui  auront 
été  divifées  par  le  frottement  , & qui  auront 
attiré  une  grande  quantité  de  feu  éleèlrique  , 
ne  conferveront  pas  long-temps  leur  nouvelle 
affinité  : elles  fe  rapprocheront  par  une  fuite 
de  leur  attraftion  mutuelle  , deviendront  fur- 
chargées  de  fluide , & éleôrifées  pofltivement. 
Ne  donneront -elles  pas  alors  le  fluide  qu’elles 
auront  de  trop  aux  nuages  qui  les  environ- 
neront ? ne  leur  communiqueront  - elles  pas 
avec  lui  leur  éledricité  pofltive  , & ne  feront- 
elles  pas  naître  de  nouveaux  orages  ? 

C’efl:  ainfl  que  les  vents  impétueux  & les 
grands  ouragans  ont  prefque  toujours  été  ac- 
compagnés d’éclairs  8c  de  tonnerres,  quoiqu  ils 
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aient  foufflë  ou  exercé  leurs  ravages  pendant 
riiiver , 8c  fans  avoir  été  précédés  par  aucune 
chaleur. 

La  furface  de  la  terre  préfente  en  diflFérens 
endroits  de  vafles  contrées  prefque  entièrement 
compofées  de  matières  vitrifiables  ou  rélineufes. 
Lorfque  ces  fubftances  idio-éleèlriques  éprou- 
vent une  violente  chaleur , elles  doivent  fubir 
une  grande  divifion  de  parties  ; leur  attraâion 
furie  fluide  doit  augmenter;  8c  comme,  à caufe 
de  leur  grande  étendue,  elles  ne  peuvent  point 
recevoir  des  fubflances  anéleâriques  qui  les 
entourent  tout  le  fluide  qu’elles  exigent,  elles 
doivent  être  éleârifées  négativement. 

D ’un  autre  côté , le  fluide  de  l’intérieur  de 
la  terre,  en  fe  portant  vers  les  fubflances  du 
globe  qui  ne  lui  offrent  pas  un  paffage  aufli  aifé 
que  d’autres,  par  exemple,  vers  les  fubflances 
vitrifiables  ou  fulfureufes , doit , en  les  traver- 
fant  avec  peine  , agir  fur  elles  par  fa  vertu 
répulfive  , divifer  leurs  parties  , 8c  s’accumuler 
autour  d’elles  autant  que  peut  le  demander  leur 
nouvelle  attraèllon.Lorfqu’enfulte  leurs  affinités 
mutuelles  les  rapprochent , elles  doivent  ren- 
fermer un  excès  de  fluide,  8c  jouir  d’une  élec- 
tricité pofitlve.  Si  elles  font  trop  épaiffes , ou  fi 
elles  ne  font  pas  pénétrées  d’une  affez  grande 
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chaleur  pour  que  la  vertu  conduftrice  de  cette 
dernière  l’emporte  fur  leur  imperméabilité  , 
6c  fl  elles  ne  peuvent  pas  laiffer  palTef  le  feu 
éleftrique  , pourquoi  ce  fluide  ne  fe  ramafîe- 
roit-il  pas  dans  celle  de  leurs  furfaces  qui  efl 
tournée  vers  l’intérieur  du  globe,  n’exercéroit-îl 
pas  de  - là  fa  force  répulflve , ainfi  qu’il  le  fait 
dans  la  bouteille  de  Leyde , n’agiroit-il  pas  fur 
le  fluide  de  la  furface  qui  regardé  l’atmofphère , 
6c  ne  le  chafleroit  - il  pas  de  cette  furface  ? 
Ces  mafles  vitrifiables,  douées  d’un  côté  d’une 
éleèlncité  pofitive  , 6c  de  l’autre  d’une  vertu 
négative , font  ces  grandes  tourmalines  qui  ont 
fervi  à M.  Wilcke  à expliquer  les  orages , avec 
cette  différence  néanmoins  que  ce  Phyficieh  a 
rapporté  à la  chaleur  leurs  différens  états , ainfl 
qu’on  doit  attribuer  à cette  caufe  les  diverfes 
ëleffricités  de  la  tourmaline  ; au  lieu  que  je  crois 
que  les  fubflances  vitrifiables  doivent  les  leurs 
à l’affion  du  fluide  formé  dans  l’intérieur  dü 
globe. 

Je  penfe  donc  qu’on  peut  trouver  les  fubi- 
tances  vitrifiables  répandues  fur  la  furface  du 
globe  , dans  trois  différens  états  éleflriques. 
Premièrement,  on  peut  les  voir  jouir  de  l’élec- 
tricité pôlitive  ; on  peut , en  fécond  lieu , les 
rencontrer  douées  d’une  éleSricité  négative  ; 
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& enfin  elles  peuvent  avoir  une  vertu  néga- 
tive du  côté  de  l’atmolphère  , & en  même 
temps  une  vertu  pofitive  vers  l’intérieur  de  la 
terre.  Les  vapeurs  qui  feront  fufpendues  au 
deffus  de  ces  fubfiances , & prêtes  à s’élever , 
devront  partager  leur  vertu  éleSrique.  Si  , 
avant  qu’elles  ne  s’élèvent  , quelques  nuages 
ou  quelques  fubfiances  conduârices  flottantes 
dans  l’atmofphère  paflent  au  deflus  d’elles , 
elles  en  tireront  ou  leur  donneront  une  étin- 
celle qui  pourra  faire  naître  , dans  plufieurs 
autres  nuages , des  ruptures  d’équilibre.  Lorf- 
que  ces  vapeurs  feront  élevées , ne  commu- 
niqueront-elles pas  leur  éleftricité  aux  nuées  , 
& ne  feront-elles  pas  naître  par-là  de  nouveau^ 
orages  ? ou  n’en  produiront-elles  pas  quelque- 
fois immédiatement , en  fe  condenfant  elles- 
mêmes  en  nuages , & en  allant  enfuite  étin- 
celer contre  lès  montagnes , &c  ? 

Au  refte , l’éleêlricité  qù’elles  auront  reçue  fera 
alors  modifiée  ou  détruite  par  l’éleêlricité  pofitive 
que  leur  réunion  doit  leur  donner  ; c’efl-à-dire 
que,  lorfqu’ elles  auront  reçu  des  fubflances  vitri- 
fiables  une  éleftricité  pofitive , cètte  dernière 
fera  augmentée  par  la  vertu  pofitive  qu’elles 
tiendront  de  la  diminution  dé  leurs  furfaces, 
caufée  par  leur  condenfation  ; & fi  elles  ont  reçu 
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une  ëleftricité  négative  > elles  la  verront  dé* 
truite  en  partie , & même  tout-à-fait , par  la 
vertu  politive  qu’elles  devront  à leur  réunion  , 
& elles  ne  jouiront  quelquefois  d’aucune  élec- 
tricité. Voilà  pourquoi  il  arrive  affez  fouvent, 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été , que  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  ne  forment  aucun  orage. 

On  doit  encore  obferver  que  les  vapeurs 
ne  donneront  fouvent  prefque  aucune  quan- 
tité de  fluide  aux  matières  vitrifiables  éleflri- 
fées  négativement , & par  conféquent  ne  rece- 
vront prefque  aucune  éleèlricité  de  ces  fubf- 
tances , lorfque  ces  dernières  ne  devront  leur 
vertu  qu’à  la  répulfion  du  fluide  amafle  dans 
celle  de  leurs  furfaces  qui  efl  tournée  vers  l’inté- 
rieur du  globe.  En  effet , ces  fubflances  vitri- 
fiables ne  repréfenteront- elles  pas  entièrement 
alors  une  bouteille  de  Leyde  , dans  laquelle 
nous  avons  vu  qu’une  furface  ne  pouvoir 
gagner  une  certaine  quantité  de  fluide  , fans 
que  l’autre  n’en  perdît  une  quantité  égale  ? 
Les  fubflances  vitrifiables  ne  communiqueront 
donc  aucune  éledriclté  aux  vapeurs  qui  s’élè- 
veront, & ne  les  rendront  négatives , que  lorf- 
que leur  côté  pofitif  pourra  en  même  temps 
fe  décharger  de  fon  fluide  fur  quelque  con- 
dudeur  voifin. 
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Si  ces  maffes  vitrlfiables  ^ ëleftrifëes  paf  la 
chaleur  ou  par  le  fluide  formë  dans  l’intërieur 
du  globe , compofent  les  pics  des  hautes  mon- 
tagnes, ces  fommets  immenfes  & ëlevës  autour 
defquels  on  voit  fi  fouvent  les  orages  fe  for- 
mer , elles  doivent  attirer  les  vapeurs  qui 
flottent  dans  l’air  à une  certaine  diftance  d’elles, 
alnfi  que  l’a  penfë  M.  Wilcke  ; & , après  les 
avoir  condenfëes , & leur  avoir  communiqué 
une  ëleâricitë  femblable  à la  leur  , elles  les 
repoufleront  , ainfi  que  tout  corps  ëleârlque 
repoufle  celui  dont  l’ëleâricltë  efi  du  même 
genre  que  la  fienne.  Ces  vapeurs  abandonnëes 
au  vent  & aux  autres  caufes  qui  peuvent  les 
faire  mouvoir  , deviendront  des  nuëes , & , 
chargëes  de  fluide  , iront  porter  au  loin  la 
foudre  & les  orages. 

M.  Wilcke  n’a  pas  eu  moins  de  raifon 
d’affigner , comme  caufe  d’orage , l’ëleflricité 
que  la  très-grande  chaleur  peut'  communiquer 
à l’air  voifin" de  la  furface<de  la  terre,  ëleèlri- 
cltë  qu’il  doit  conferver , dit  ce  fàvant  Anglois  , 
lorfqu’il  s’ëlève  dans  les  hautes  régions  de 
l’atmofphère , & qu’il  doit  communiquer  aux 
nuages  & aux  amas  de  vapeurs  qui  y nagent. 
Ne  faut-il  pas  cependant  obferver  que  fi  l’ëlec- 
trlcitë  que  l’air  tiendra  de  la  chaleur  eft  pofî- 
Tome  /.  X 


322  Essai 

tlve  , elle  ne  fera  fenfible  que  lorfqu’il  fera 
élevé  dans  des  régions  froides , & qu’elle  ne 
pourra  être  communiquée  aux  nuages  que  dans 
cette  même  région  ; tandis  qu’au  contraire , 
fi  elle  efi  négative , elle  n’exifiera  plus  lorfque 
l’air  fera  parvenu  un  peu  haut , & par  confé- 
quent  ne  fera  jamais  communiquée  aux  vapeurs 
après  que  ce  même  air  aura  atteint  une  très- 
grande  élévation  ? 

En  effet , la  grande  chaleur  peut  non-feule- 
ment raréfier  , c’efl-à-dire  , écarter  plus  ou 
moins  les  parties  de  l’air,  mais  encore  les  dlvlfer , 
augmenter  leurs  furfaces  & leurs  affinités  avec 
le  fluide.  Si  la  furface  de  la  terre  la  plus  voifine 
peut  leur  fournir  le  nouveau  fluide  qu’elles 
exigent,  elles  ne  jouiront  d’aucune  éleélricité 
pendant  qu’elles  feront  encore  pénétrées  de 
chaleur  ; mais  lorfqu’elles  fe  feront  élevées , & 
qu’elles  feront  parvenues  dans  des  régions  plus 
hautes , & par  conféquent  plus  froides , leur 
chaleur  fe  diffipera,^&  leurs  parties  perdront 
avec  elle  leur  diviflon  , l’étendue  de  furface 
qu’elles  venoient  d’acquérir  , & leur  grande 
affinité.  N’auront-elles  pas  alors  un  excès  de 
fluide , & ne  jouiront-elles  pas  d’une  éledrl- 
cité  pofitlve  qu’elles  pourront  commùniquer  ? 
Si  la  furface  de  la  terre  ne  peut  point , lorf- 
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qu’elles  viennent  d’être  divifées  , leur  fournir 
le  fluide  qu’elles  demandent , elles  jouiront 
d’une  éleftricité  négative  ; éleüricité  qu’elles 
ne  conferveront  pas  à mefure  qu’elles  s’élè- 
veront & fe  réuniront , Sc  qu’elles  ne  parta- 
geront qu’avec  les  vapeurs  qu’elles  rencontre- 
ront avant  d’être  réunies. 

Quelquefois  les  nuages  chargés  de  feu  élec- 
trique peuvent , après  avoir  cédé  à d’autres 
nuages  l’excès  de  fluide  qu’ils  renfermoieut  ^ 
& avoir  étincelé  contre  eux  , fe  trouver  auprès 
de  quelque  grand  corps  éleârifé  pofitivement , 
auprès  de  quelque  partie  de  la  furface  de  1^ 
terre,  à laquelle  quelqu’une  des  caufes  dont 
nous  avons  parlé  aura  donné  un  état  ppfitif , 
& qui  pourra  produire  autour  d’eux  une  nour» 
velle  accumulation  de  fluide.  Les  nuages  qi^J 
ont  reçu  Rétincelle  foudroyante , ne  peuvent- 
ils  pas  en  même  temps  fe  décharger  du  fluide 
qu’ils  ont  acquis,  fur  une  maffe  négativement 
éleêlrifée , fur  une  autre  partie  de  la  furface  de 
la  terre  qui  aura  pu  obtenir , alnfi  que  nçus 
l’avons  déjà  dit , une  éledriçité  négative  , ^ 
qui  leur  arrachera  même  le  fluide  qui  leur  efl 
propre  ? Non-feulement  alors  ces  deupc  chaînes 
de  nuages  feront,  l’une  relativement  à raytre, 
eomme  un  corps  ppfitivernent , r^l^ 
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rivement  à un  corps  négatif  ; c’efl-à-dire  ^ 
non-feulement  les  foudres  les  plus  vives  & les 
plus  éclatantes  s’allumeront  au  milieu  d’elles , 
mais  toutes  les  parties  de  l’une  & de  l’autre 
de  ces  deux  chaînes  feront  fucceffivement 
dans  les  mêmes  circonftances , chacune  relatir 
vement  à celle  qui  la  fuivra , & devront  pré- 
fenter  des  phénomènes  bien  fupérieurs , par 
leur  force  & par  leur  beauté , à ceux  qu’elles 
auroient  offerts.  Ces  grandes  ruptures  d’équi- 
libre ne  peuvent  que  produire  des  orages  très- 
forts  & très-animés  au  deffus  des  régions  qui 
répareront  les  deux  parties  de  la  furface  de  la 
terre , dont  chacune  fera  douée  d’une  éleâri- 
clté  différente  ; & ces  orages  ne  devront-ils 
pas  non-feulement  fe  faire  remarquer  par  une 
très-grande  violence  , mais  encore  par  une 
longue  durée , & ne  fe  diffiper  qu’après  que 
les  parties  de  la  terre  éleèlrifées  auront  été 
entièrement  déchargées  dans  tous  leurs  points  ? 
C’efl:  le  P.  Beccaria  qui  , le  premier  , a fait 
remarquer  cette  manière  dont  fe  fert  la  nature 
pour  ajouter  à la  force  éleêlrique  des  nuages 
& à la  grandeur  de  leurs  phénomènes , & fans 
laquelle  cet  homme  célèbre  penfe  quhl  feroit 
difficile  de  rendre  raifon  de  la  rapidité  avec 
laquelle  un  nuage’,  après  avçir  lancé  les  fou- 
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dres  les  plus  vives  ^ fe  trouve  de  nouveau  en 
état  de  fulminer  avec  la  même  force. 

Ces  fuites  de  nuages  dont  nous  venons  de 
parler , fervent  donc  à ramener  réquilibre  dans 
les  differentes  parties  de  la  furface  de  la  terre  où 
il  ne  rëgnoit  plus , & à tranfporter  le  fluide  que 
l’une  renferme  en  excès , dans  celle  qui  en  a 
ëtë  dépouillée.  Mais  ils  ne  font  pas  les  feuls 
canaux  par  lefquels  le  fluide  peut  fe  répandre 
des  points  du  globe  où  il  eft  accumulé , vers 
ceux  qui  n’en  contiennent  pas  toute  la  quan- 
tité qu’exige  leur  affinité  avec  lui  : la  nature  lui 
en  fournit  de  plus  vafles  & de  plus  étendus  ; 
& c’eft  dans  les  entrailles  de  la  terre  9 ainfî 
que  nous  l’avons  déjà  dit , que  repofent  ces 
énormes  conduéleurs , ces  mafles  volumineufes 
de  matières  anéleSriques  qui  peuvent , en  un 
clin  d’œil , porter  , pour  ainfi  dire , le  fluide 
d’un  pôle  à l’autre , l’enlever  aux  endroits  où 
il  eft  trop  accumulé , & le  rendre  à ceux  aux-^ 
quels  on  l’a  ravi. 

Les  points  de  la  furface  du  globe  éleârifés 
négativement , peuvent  encore  réparer  leurs 
pertes  fans  le  fecours  des  condufleurs  fouter- 
rains , & de  ceux  que  leur  offrent  les  réglons 
de  l’air.  A chaque  inftant  , le  fluide  formé 
dans  l’intérieur  du  globe , & que  fon  expan- 
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fibilité  chafle  du  Heu  de  fon  origine , doit  fe 
porter  \ners  eux , fournir  à leurs  befoins , & leur 
rendre  le  fluide  qu’ils  ont  perdu. 

Toutes  les  caufes  d’orages  dont  nous  venons 
de  parler , peuvent  agir  à-la-fois , & aflez  près 
les  unes  des  autres , pour  influer  mutuellement 
fur  leurs  effets  : quelques-unes  doivent  fe  con- 
trarier & fe  détruire.  Celles  , par  exemple  , 
qui  auroient  fait  naître  une  éleftricité  néga- 
tive , s’oppofent  aux  effets  de  celles  qui  auroient 
produit  une  vertu  pofitiVe , lorfqu’elles  agiflent 
fur  le  meme  fujet  ; & du  concours  de  leurs 
efforts  naît  le  maintien  de  l’équilibre , la  tran- 
quillité des  airs , l’abfence  de  toute  éleftricité 
& des  orages  , airîfi  que  le  conflit  de  deux 
forces  égales  , mais  oppofées , maintient  eu 
repos  un  corps  qui , pouffé  par  une  feule  de 
ces  forces , auroit  parcouru  un  efpace  immenfe- 
Mais  lorfque  leur  affiôn  n’efl;  pas  dirigée  fur  le 
îtiâme  fujet , bien  loin  de  fe  détruire  & de  fe 
combattre , elles  s’aident  mutuellement  & 
meïiteftt  leur  énergie.  Rien  en  effet  ne  peut 
ajôOter  autant  de  force  & de  beauté  aux  phé- 
nomènes que  peuvent  produire  des  corps  pofî- 
tifs , que  la  rencontre  de  fubftances  négati- 
vement élcflrifées  ; & réciproquement  , rien 
n’âgtandît  les  pîiéno mènes  des  fubflancès  néga- 
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tives  9 comme  la  préfence  des  corps  pofitlfs. 
Ce  concours  & ces  rencontres  ont  lieu  lorf- 
qu’une  caufe  ëleftrife  m plus  des  nuages  9 
pendant  que  d’autres  nuages  font  éleftrifés  en 
moins  par  une  autre  caufe.  Celles  qui  font 
naître  une  ële6lricité  du  même  genre  , doivent 
au  contraire  fe  détruire  lorfqu’elles  agiffent 
fur  des  fujets  différens  , mais  voifins  l’un  de 
l’autre.  Y a-t-il  prefque  jamais , en  effet , des 
phénomènes  éleftriques  bien  fenfibles  entre 
deux  corps  qui  jouiffent  de  la  même  éleâri- 
cité  9 dès  qu’il  n’y  a prefque  jamais  autour 
d’eux  de  grande  rupture  d’équilibre  ? Elles 
doivent  au  contraire  s’aider  9 lorfque  9 par 
exemple  , ce  font  les  mêmes  nuages  qui  éprou- 
vent leur  aêlion  9 parce  qu’alors  ces  maffes  flot- 
tantes reçoivent  de  plufieurs  côtés  du  fluide 
éleèlrique  9 ou  en  font  dépouillées  dans  plu- 
fleurs  points  ; & , par  ces  deux  moyens  , les 
nuages  n’acquièrent-ils  pas  une  éledricité  très- 
forte  ? 

Lorfque  toutes  les  caufes  font  mêlées  & 
combinées  enfemble  de  manière  à fe  détruire 
le  moins  9 & à s’aider  le  plus  poffible  , nalflent 
les  orages  les  plus  puifîans.  Un  tonnerre  épou- 
vantable ne  cefle  de  faire  entendre  fes  affreux 
loulemens  ; des  foudres  d’une  longueur  prodi- 

X iv 
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gleufe  s’élancent  dans  tous  les  intervalles  que 

les  nuages  peuvent  laiffer  entre  eux,  ou  vont 

frapper  les  lieux  élevés  de  la  terre  ; à peine 

ont-elles  jailli , que  de  nouvelles  leur  fuccèdent 

avec  la  même  force  & la  même  violence  : 

•• 

tant  les  pertes  que  les  nuages  peuvent  faire 
font  promptement  réparées , & tant  il  arrive 
aux  uns  un  fluide  accumulé  en  grande  mafle , 
tandis  que  les  autres  font  dépouillés  avec  rapi- 
dité de  celui  que  les  étincelles  peuvent  leur 
communiquer. 

Des  vents  très-forts  précèdent  ou  accom- 
pagnent prefque  toujours  les  orages,  fur-tout 
ceux  qui  font  animés  ; & pourquoi  en  ferions- 
nous  furpris  ? Ne  voyons-nous  pas  de  petits 
conduêleurs  de  cinq  à fix  pouces  de  diamètre 
agiter  l’air  autour  d’eux  , fouvent  jufques  à une 
diflance  aflez  confldérable  relativement  à leur 
grofleur , & faire  fouffler  un  vent  léger  produit 
par  les  parties  de  l’atmofphère  de  ces  conduc- 
teurs qui  font  repoulTées , & par  les  parties  d’air 
que  ces  dernières  agitent  & mettent  en  mou- 
vement , & auxquelles  elles  communiquent 
l’impulfion  qu’elles  ont  reçue , lorfque  leur 
expanfibilité  l’emporte  fur  leur  petite  affinité 
avec  ces  molécules  aériennes  ? Un  nuage  ora- 
, geux  , qui  quelquefois  occupe  une  étendue  de 
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dix  mille  arpens , dont  l’épaiffeur  eft  propor- 
tionnée à cette  longueur  immenfe  , ne  doit-il 
pas  avoir  une  atmofphère  ëleftrique  affez  conlî- 
dërable , & douëe  par  confëquent  d’une  force 
rëpulfive  affez  puiffante  pour  agiter  de  grands 
volumes  d’air , les  repouffer , les  déplacer  avec 
viteffe  , & faire  naître  des  vents  impétueux  ? 
Et  ce  n’eft  pas  même  uniquement  pendant  les 
orages  que  l’éleêlricité  doit  produire  du  vent  ; 
dans  toutes  les  faifons,  la  croûte  de  la  terre 
peut  avoir  été  affez  raréfiée  pour  laiffer  paffer 
quelque  quantité  de  fluide , qui , s’accumulant 
autour  des  nuages , leur  donne  une  atmofphère 
trop  foible  pour  lancer  des  foudres,  mais  cepen- 
dant affez  forte  pour  communiquer  une  impul- 
lion  à l’air  & former  des  vents. 

Les  nuages  négatifs  doivent  aufli  produire 
dans  l’air  de  grandes  agitations  ; car  ils  ont 
aufli  une  atmofphère  compofée  du  fluide  qui 
fe  précipite  vers  eux  , & qui  ne  peut  le  faire 
fans  déplacer , par  fa  <-rès-grande  viteffe , un 
grand  volume  d’air , & fans  lui  communiquer 
une  partie  de  fon  mouvement.  En  effet , lorf- 
que  le  fluide , pouffé  par  une  puiffante  force 
d’attraâion  , rencontre  une  maffe  d’air,  il  doit, 
avant  d’obéir  à la  petite  affinité  qu’elle  exerce 
fur  lui , agir  fur  elle  comme  un  corps  doué 
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d’un  mouvement  très-violent , & l’éloigner  par 
la  vitefle  qu’il  lui  communique  : ou  bien  , on 
peut  dire  que  l’air  eft  éleftrifé  par  le  fluide  qui 
arrive  en  aflez  grande  abondance  pour  s’accu- 
muler un  peu  autour  de  fes  parties  ; ces  der- 
nières doivent  alors  fe  repoufîer  mutuellement» 
tendre  avec  le  fluide  vers  le  nuage  , & pro- 
duire dans  l’atmofphère  un  grand  vent  » une 
grande  agitation.  D’ailleurs , fi  cela  n’étoit  pas 
ainfi , pourquoi  ne  pourroit-on  pas  fuppofer 
que  la  puifTante  atmofphère  des  nuages  élec- 
trife  les  diflFérentes  couches  d’air  qu’elle  ren- 
contre , & les  repoufle  enfuite  loin  d’elle  ? 
Peut-être  le  fluide  fait-il  naître  des  vents  par 
ces  différens  moyens , qui  quelquefois  peuvent 
fe  détruire  , & quelquefois  s’appuyer  mutuelle- 
ment , & augmenter  la  force  l’un  de  l’autre. 

Mais  les  orages  produifent  encore  d’une 
autre  manière  des  vents  plus  ou  moins  rapides. 
Nous  avons  vu  les  étincelles  que  nous  obte- 
nons à volonté  de  nos  conduêleurs , décom- 
pofer  une  très-grande  quantité  d’air,  en  détruire 
l’élaflicité , & laifler  à fa  place  une  efpèce  de 
vide  vers  lequel  l’air  environnant  fe  précipitoit 
avec  vitefle.  Ces  étincelles  font  bien  foibles  » 
comparées  aux  foudres  que  lance  un  nuage 
orageux.  Les  étincelles  les  plus  fenfibles  font 
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de  petits  cylindres  de  douze  ou  quinze  pouces 
de  longueur  fur  un  pouce  de  diamètre  ; tandis 
que  les  foudres  font  de  groffes  colonnes  en- 
flammées , qui  quelquefois  réuniffent  à une 
longueur  de  plufieurs  toifes  une  grofleur  d’un 
pied,  ainfi  que  l’atteflent  differentes  obferva- 
tions  dont  nous  parlerons  plus  bas  : elks  doi- 
vent donc  décompofer  un  vafle  volume  d’air  ^ 
détruire  l’élafficité  d’une  grande  portion  de 
l’atmofphère  , & produire  un  grand  vide  ; l’air 
environnant  doit  fe  précipiter  vers  lui  pour  le 
remplir , 8c  former  par  conféquent  un  vent 
plus  ou  moins  fort. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  , le  vide 
étant  confidérable  , le  volume  d’air  qui  s’y 
jette  ne  foit  très-grand , 8c  que  l’agitation  de 
l’atmofphère  ou  le  vent  ne  s’étende  dans  un 
très-grand  efpace.  Nous  effimerons  fa  viteffe  > 
& nous  jugerons  enfuite  de  fa  force , fi  nous 
nous  rappelons  que  les  expériences  faites  par 
M.  Papin  prouvent  que  l’air  fe  précipite  vers 
le  vide  , à la  furface  de  la  terre  , avec  une 
vitefîe  capable  de  lui  faire  parcourir  deux  cents 
dix-fept  toifes  ou  environ  par  fécondé  , c’eft-à- 
dire  , avec  une  viteffe  plus  de  deux  fois  plus 
grande  que  celle  du  fon.  A la  vérité  cette  vitefle 
de  l’air  dépend  de  la  hauteur  de  la  colonne 
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de  i’atmofphère  qui  le  prefle  ; & auprès  des 
nuages , l’air  n’a  pas  à foutenir  une  colonne 
aufïi  haute  qu’à  la  furface  de  la  terre  : mais 
les  nuages  orageux  font  toujours  plus  bas  que 
les  autres , parce  que  la  terre  ne  pouvant  pas 
s’élever  vers  eux  , il  faut  que , lorfqu’ils  l’attU 
rent  ou  font  attirés  par  elle , ils  s’en  appro- 
chent & s’abaiffent  ; ils  ne  font  fouvent  qu’à 
une  hauteur  de  cent  toifes.  Une  diminution 
de  cette  étendue  n’eft  guère  fenfible  dans  une 
colonne  qui  s’élève  jufques  à l’extrémité  de 
l’atmofphère  , & elle  ne  doit  pas  empêcher 
qu’il  ne  relie  une  très -grande  vitefle  à l’air 
qui  fe  précipite  dans  le  vide  formé  par  les 
foudres  des  nuages  orageux.  C’étoit  par  le 
moyen  de  ce  vide , que  le  fameux  Dodeur 
Haies  expliquoit  auffi  les  grands  vents  formés 
par  les  orages..,  vide  qu’il  attribuoit  à la  deilruc- 
tion  de  l’élaflicité  de  l’air , produite  par  la  com- 
buftion  des  matières  inflammables  qu’on  croyoit 
alors  compofer  la  foudre. 

Le  fluide  éleflrlque , raflemblé  pour  former 
les  orages , peut  encore  donner  naiflance  à 
ces  phénomènes  deflrudeurs  , à ces  ouragans 
connus  fous  le  nom  de  trombe.  Je  ne  prétends 
pas  l’affigner  comme  caufe  de  toutes  celles 
qui  peuvent  paroître  ; mais  il  me  fçmble  qu’on 
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doit  lui  rapporter  l’origine  de  plufieurs  de  ces 
phénomènes , & fur-tout  de  ceux  qui  exercent 
leurs  ravages  fur  la  partie  sèche  du  globe.  Le 
fluide  peut  les  produire  de  deux  manières. 

Premièrement , lorfque  des  nuages  lancent 
des  foudres  les  uns  contre  les  autres , fi  l’équi- 
libre avoit  été  entièrement  rompu  autour  d’eux, 
les  étincelles  doivent  décompofer  une  grande 
étendue  d’air  au  milieu  de  ces  mêmes  nuages  : 
l’air  doit  tendre  de  tous  les  côtés  vers  le  vide 
qui  s’y  forme  , & les  différens  courans  qui  y 
affluent , peuvent  fe  choquer  de  manière  à 
produire  un  tourbillon.  Ce  tourbillon  agififant 
fur  un  nuage  inférieur , l’enfoncera , en  obli- 
gera les  différentes  parties  à s’alonger  vers  la 
furface  de  la  terre  , à former  une  trombe  dans 
laquelle  il  s’engouffrera,  qu’il  difiendra,  qu’il 
parcourra  , & par  l’extrémité  de  laquelle  il 
s’échappera  pour  ravager  la  furface  de  la  terre. 
Les  vents  d’en  haut  , qui  régnent  fouvent  aû 
deffus  des  nuages  orageux  , & fe  jettent  les 
premiers  vers  le  vide  que  laiffe  à fa  place  l’air 
décompofé  par  le  fluide  , ne  doivent-ils  pas 
fervir  beaucoup  à la  formation  des  trombes', 
en  précipitant  le  tourbillon  forrhé  par  les  autres 
vents , &c  en  enfonçant  le  nuage  par  fon  moyen, 
ou  en  le  creufant  8c  le  fléchiffam  par  leurs 
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propres  forces  , & en  y formant  eux-mêmes 
un  canal  par  l’ouverture  inférieure  duquel  ils 
fouffleront  avec  plus  ou  moins  de  fureur  ? Le 
nuage  fur  lequel  le  tourbillon  d’air  exercera  fon 
aftion  étant  éleftrifé,  le  tourbillon  aura  moins  de 
peine  à le  plier , & à le  pouffer  en  trombe  vers 
la  terre,  puifqu’à  mefure  que  le  nuage  diffendu 
s’en  approchera , le  tourbillon  fera  aidé  par  la 
force  attraéfive  qu’exerceront  de  plus  près  fur 
la  nuée  les  différentes  élévations  du  globe. 

Le  fluide  éleârique  produit  encore  des  trom- 
bes par  un  autre  moyen.  En  s’élevant  en  très- 
grande  quantité  du  fein  de  la  terre  , il  doit 
aufli  décompofer  un  grand  volume  d’air,  même' 
fans  étinceler  , ainfi  que  le  fluide  que  nous 
obtenons  des  difques  de  verre , décompofe  l’air 
renfermé  fous  un  récipient  , fans  être  obligé 
d’y  faire  briller  aucune  étincelle.  Des  courans 
d’air,  doués  d’un  mouvement  rapide,  doivent 
fe  rendre  en  quelque  forte  de  tous  les  points 
de  l’horizon , vers  l’efpèce  de  vide  que'  Je  fluide 
aura  formé  ; ne  peuvent  - ils  pas , en  s’entre- 
choquant d’une  certaine  manière , produire  un 
vafle  tournoiement , un  grand  tourbillon  , ainfl 
que  des  courans  d’eau  qui  fe  heurtent  dans  de 
certaines  direâions , en  font  naître  au  milieu 
des  mers  ? Ce  tourbillon  mettra  en  mouve- 
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ment,  communiquera  fa  rotation  aux  différentes 
vapeurs  qui  l’environneront , & qui , même  en 
tournant , obéiront  à la  force  attraéfive  de  l’im- 
menfe  amas  de  fluide  qui  aura  produit  le  tour- 
billon, & qui  fera  encore  renfermé  dans  fon 
fein.  Ces  vapeurs  s’éleâriferont , attireront  de 
nouvelles  vapeurs  qui  fe  condenferont  auffi; 
& ce  tourbillon  d’air  fera  bientôt  changé  en  un 
nuage  plus  ou  moins  noir,  plus  ou  moins  épais, 
Sc  dont  l’élévation  au  deffus  de  la  furface  de  la 
terre , dépendra  de  la  hauteur  de  la  colonne 
d’air  que  le  fluide  aura  décompofée.  Fortement 
éleclrifé  > il  fera  jaillir  des  éclairs  & lancera 
des  foudres  vers  toutes  les  fubftances  conduc- 
trices qu’il  rencontrera , & mêlera  le  bruit  du 
tonnerre  au  mugiffement  d’une  maffe  d’air  vio- 
lemment agitée.  Il  fe  roulera  en  fuivant  les 
différentes  chaînes  de  matières  anéleüriques , 
les  terres  humides , les  forêts  , les  rivières  ; & , 
s’avançant  armé  de  tous  les  moyens  de  deftruc- 
tion , il  tordra  & déracinera  les  arbres  les  plus 
gros,  Scies  difperfera  à une  diffance  immenfej 
il  démolira  les  murailles , renverfera  les  tours  ^ 
abattra  les  clochers , fera  voler  les  charpentes , 
&,  brifant  les  obflacles  les  plus  durs,  ne  laiffera 
que  des  ruines,  dans  les  contrées  malheureufes 
fur  lefquelies  il  étendra  fon  pouvoir. 
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Le  nuage  ëleftrifë , & que  .nous  avons  vu 
obligë  de  fe  flëchir  vers  la  terre,  & de  former 
une  trombe  pour  obéir  à Timpulfion  du  tour- 
billon formé  par  le  fluide , doit  produire  à peu 
près  les  mêmes  eflets  funefles  ; il  lancera  éga- 
lement des  éclairs  & des  foudres  , parce  qu’il 
fera  aufli  fortement  éledrifé  , les  tourbillons 
dont  nous  parlons  ne  devant  avoir  lieu  que 
lorfqu’un  grand  volume  d’air  a été  décompofé , 
& par  conféquent  lorfque  le  nuage  a perdu  ou 
ramafle  autour  de  lui  beaucoup  de  fluide.  La 
trombe  formée  par  le  nuage  diflendu , fuivra 
auffl  le  cours  des  rivières  & toutes  les  fubflances 
conduéfrices , & non-feulement  préfentera  les 
mêmes  phénomènes  de  deflruftion  & de  ravage 
que  le  tourbillon  formé  par  le  fluide  exhalé 
du  globe , mais  encore  tous  ceux  qui  peuvent 
attefler  l’origine  de  fa  puifîance  , due , ce  me 
femble  , au  fluide  éleêbique. 

Prefque  toutes  les  trombes  de  terre  ont  offert 
les  phénomènes  que  nous  venons  de  rapporter  : 
le  terrible  tourbillon  ou  trombe  de  terre  qui 
ravagea  plufîeurs  quartiers  de  la  ville  de  Rome , 
le  1 1 juin  1749  J produifît  les  mêmes  effets  : ce 
fut  un  nuage  noir  très  - étendu , qui  fe  faifoit 
appercevolr,  malgré  une  nuit  très-obfcure , par 
les  éclairs  & les  traits  de  flamme  qu’il  lançoit  ; 

a 
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il  s’avança  avec  une  grande  vitefle  , fuivant 
toujours  le  cours  du  Tibre , & fe  foutenant  à 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds.  Il  enleva 
les  toits  , abattit  les  cheminées  , enfonça  les 
portes  & les  fenêtres  , fouleva  les  planchers, 
dépava  les  chambres  , brifa , difperfa  les  pou- 
tres, & en  lança  avec  violence  les  éclats. 

M.  Bofcowich , ce  grand  Aftronome , auffi 
célèbre  par  fes  connoiffances  dans  les  fciences 
que  par  fes  grands  talens  en  poéfie , & qui  en 
donna  la  defcription,  dit  qu’il  étoit  doué  d’une 
force  d’attraêiion  ; ce  qui  confirme  mes  idées  ; 
un  tourbillon  éleârifé  devant , indépendamment 
de  toute  autre  caufe  , attirer  les  différentes 
fubftances  qu’il  rencontre,  & fur-tout  celles  qui 
font  anéleSriques. 

Cette  année  , 1780  , après  un  orage  qui 
fondit  fur  une  partie  de  la  montagne  Noire  , 
auprès  de  Carcaffonne  en  Languedoc,  il  s’éleva 
fur  les  bords  de  la  rivière  dÜ Aude  , une  trombe 
ou  tourbillon  qui  foutenolt  en  l’air  les  pierres 
& le  gravier  : cette  trombe  fut  pouffée  par  le 
vent  à deux  mille  toifes , fur  le  château  de 
Leuc  8c  fur  le  village  du  même  nom;  elle  fuivit 
le  cours  d’une  petite  rivière  qui  fe  jette  dans 
\ Aude  ^ fondit  enfulte  fur  le  château  8c  fur  le 
village  , rafa  plufieurs  maifons  , ravagea  les 
Tome  L Y 
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autres  ainfi  que  le  château , déracina  fept  ou 
huit  cents  arbres  , en  enleva  fur  les  toits  , y 
porta  de  gros  cailloux  , & parut  enflammée. 
Tous  ces  phénomènes  ne  font-ils  pas  conformes 
à ceux  que  nous  avons  vu  devoir  être  produits 
par  les  trombes  éledriques  ( ^ ) ? 'La  trombe 
obfervée  en  Lorraine  par  M.  de  Grignon , & 
que  M.  le  Comte  de  BuflFon  rapporte  dans  fon 
H iftoire  Naturelle  , produifoit  aufli  des  éclairs 
& des  coups  de  tonnerre. 

On  voit  le  plus  fouvent  les  trombes  s’élever 
après  un  calme  ; n’efl  - ce  pas  parce  qu’alors 
aucune  agitation  violente  ne  contrarie  les  direc- 
tions des  courans  d’air  dont  nous  avons  parlé, 
& qui  peuvent  par-là  fe  rencontrer  plus  aifé- 
ment  de  manière  à produire  un  tourbillon  ? Les 
trombes  font  aufli  beaucoup  plus  communes 
dans  les  pays  chauds  ; & les  trombes  éleâriques 
fur-tout  ne  doivent-elles  pas  paroître  de  pré- 
férence dans  ces  climats  ardens,  & fe  former 
plus  fouvent  pendant  l’été  que  pendant  l’hiver? 


(<z)  Voyez  particulièrement  la  defcription  de  cette 
trombe  , donnée  par  M.  de  l’Efpinafle  dans  le  Journal 
de  Phyfique  du  mois  de  novembre  1780.  Ce  Phyficien 
fait  remarquer,  avec  raifon  qu’il  avoit  paru  une  très- 
belle  aurore  boréale  quelques  jours  auparavant. 
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Plus  en  effet  la  croûte  de  la  terre  eft  raréfiée  , 
& plus  il  peut  pénétrer  jufques  dans  l’atmof» 
phère  une  immenfe  quantité  de  fluide.  Les 
trombes  fe  forment  aufli  de  préférence  auprès 
des  volcans  fous-marins , au  deffus  defquels,  tout 
égal  d’ailleurs , il  doit  s’exhaler  plus  fouvent  du 
fluide  éleélrique. 

Si,  lorfque  la  trombe  cefle,  tout  le  fluide 
qu’elle  renfermoit  ne  s’efl  pas  diflipé  en  éclairs, 
ou  n’a  pas  été  communiqué  aux  différentes 
fubflances  que  le  tourbillon  a rencontrées,  le 
fluide  qui  refle  doit  le  plus  fouvent  fervir  à 
former  des  orages.  D’ailleurs  , le  frottement 
que  les  parties  de  l’air  tourbillonnant  avec  vio- 
lence doivent  éprouver  dans  toutes  les  trom- 
bes , & même  dans  celles  qui  ne  doivent  pas 
leur  origine  au  fluide , ne  doit-il  pas  divifer  ces 
parties  ? Le  frottement  ceflant  enfuite  avec  la 
trombe  & le  tournoiement,  toutes  ces  parties 
d’air  divifées  , fe  réunifient  , renferment  un 
excès  de  fluide  qu’elles  doivent  communiquer 
aux  nuages  les  plus  volfins  , & forment  ainfî 
fouvent  des  orages  plus  ou  moins  animés.  C’efi: 
ainfî  que  le  tourbillon  qui  exerça  des  ravages  fî 
furieux  dans  Padoue  en  1759  ’ 
orage  épouvantable. 

Si  la  foible  éleSriclté  qui  règne  dans  l’air, 

Yij 
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lorfqu’au  lieu  de  tempêtes  la  nature  ne  produit 
que  de  légers  feux  follets  ; fi  cette  éle&icité 
peut  cependant  orner  quelquefois  les  pointes 
de  notre  globe  d’aigrettes  lumineufes  8c  bril- 
lantes; on  ne  doit  pas  être  furpris  que,  lors  d’un 
violent  orage , les  clochers  8c  toutes  les  autres 
pointes  terreflres  un  peu  voifines  du  nuage 
ëleftrifé,  préfentent  de  femblables  phénomènes. 
Si  le  nuage  jouit  d’une  éleêlricité  pofitive,  c’efî 
le  fluide  qu’il  renferme  qui  fe  porte  de  préfé- 
rence vers  les  corps  pointus , s’accumule  à leurs 
extrémités , 8c  s’y  précipite  fous  la  forme  de 
rayons  lumineux  , plus  ou  moins  étendus  8c 
plus  ou  moins  colorés.  Si  le  nuage  efl  négatif, 
c’efl  le  fluide  du  globe  qui  s’échappe  par  les 
pointes  de  la  furface  de  la  terre , 8c  qui  s’élance 
vers  lui  : l’aigrette  efl  alors  bien  plus  vive  , bien 
plus  épanouie,  ainfi  que  les  aigrettes  des  corps 
préfentés  à un  condufteur  négatif,  font  tou- 
jours bien  plus  belles  que  celles  qu’on  voit 
fortir  des  fubflances  voifines  des  condudeurs 
éleftrifés  pofitivement.  Ces  feux  fe  font  fur-tout 
remarquer  fur  les  pointes  des  mâts  des  vaifîeaux, 
lorfque  les  nuages  orageux  s’en  approchent 
afîez  pour  attirer  avec  force  le  fluide  du  globe , 
auquel  les  mâts  fervent  alors  de  canaux  pour  fe 
rendre  aux  nuages.  Ces  clartés  rayonnantes  ont 
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vécu  le  nom  de  fmx  S,  Elmc  : elles  femblent 
voltiger  d’un  mât  à l’autre , parce  qu’elles  pa- 
roiffent  toujours  au  bout  de  celui  qui  ell:  le  plus 
près  du  nuage  ; & comme  la  nuée  peut  être 
tantôt  plus  voifine  d’une  partie  du  vai.ffeau  , 
& tantôt  plus  éloignée,  à peine  une  aigrette 
jaillit-elle  de  la  pointe  d’un  mât,  qu’une  fécondé 
aigrette  s’épanouit  au  bout  d’un  autre  ; & l’on 
ed;  tenté  de  croire  que  c’ed  le  même  feu  qui 
fe  tranfporte  avec  viteffe , & qui  fe  repofe  fuc- 
cefïivement  au  deflus  des  différens  mâts.  Ces 
feux  font  tranquilles,  & brillent  en  lilence  : ils 
n’excitent  au  moins  qu’un  léger  bruiffement , 
& n’infpireroient  aucune  crainte , s’ils  n’annon- 
çoient  pas  quelquefois  un  affez  grand  voifinage 
de  la  nuée  , pour  qu’une  étincelle  ou  une 
foudre  fuccède  bientôt  à l’aigrette.  Ils  ne  font 
compofés  que  du  fluide  affez  ramaffé  fans  doute 
pour  éclairer  & repréfenter  la  lumière , mais  pas 
encore  affez  accumulé  pour  ébranler  comme 
les  étincelles,  pour  repréfenter  la  chaleur,  pour 
brûler  &.  pour  fondre  , &cc. 

Je  fais  qu’on  doit  rapportera  de  petits  polypes 
découverts  par  un  excellent  Phyficien  ( ^ , 

l’éclat  lumineux  dont  brillent  quelquefois  les 


( J ) M.  Rigault. 
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eaux  de  la  mer  : je  fais  qu’on  peut  encore  attri- 
buer les  feux  de  fes  ondes  à différentes  huiles 
phofphoriques , ainli  que  l’a  imaginé  le  célèbre 
M.  le  Roy  de  l’Académie  des  Sciences , ce  favant 
qui  a rendu  de  fi  grands  fervices  aux  fciences  9 
& particulièrement  à celle  de  l’éleâricité  ; mais 
pourquoi  les  vagues  fortement  agitées  ne 
pourroient-elles  pas , en  frappant  avec  force 
contre  les  rochers  vitrifiables , ou  la  carène  des 
vaiffeaux  ordinairement  enduite  de  goudron 
ou  d’autres  fubffances  kilo  - éleèfriques , & en 
les  éleèlrifant  par  le  frottement  qu’elles  leur 
font  fubir  ; pourquoi , dis  - je , ces  vagues  ne 
poLirroient-elles  pas  en  faire  jaillir  des  étincelles 
éleèfriques  ? 8c  pourquoi  le  fluide  ne  contri- 
bueroit-il  pas  ainfî  à l’illumination  de  la  mer  ? 

Les  nuages  éleèfrifés  affeRent  tous  de  cer- 
taines formes , 8c  les  offrent  dans'prefque  toutes 
les  circonflances  , ainfi  que  l’a  remarqué  le 
P.  Beccaria  : ces  formes , en  quelque  forte  conf- 
tantes , me  paroiffent  dues  à l’aRion  du  fluide 
qu’ils  renferment,  ou  à l’abfence  de  celui  dont 
ils  font  dépouillés.  On  les  voit  fe  terminer  par 
le  haut  en  voûtes  , dont  le  renflement  aug- 
mente à mefure  que  l’orage  s’anime  : cette 
figure  doit  venir,  ce  me  femble , de  la  répulfion 
mutuelle  que  les  différentes  parties  des  nuages , 
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plus  OU  moins  ëledrlfëes , doivent  exercer  les 
unes  fur  les  autres , à caufe  de  leurs  petites 
atmofphères.  Un  fluide  quelconque,  en  effet, 
dont  toutes  les  parties  fe  repouflent  ëgalement , 
ne  doit-il  pas , ainfî  que  celui  dont  les  diffë- 
rentes  molëcules  s’attirent  avec  une  force  ëgale, 
prëfenter  une  forme  plus  ou  moins  fphërique , 
fuivant  les  diffërentes  circonftances  qui  peu- 
vent s’oppofer  à ce  qu’il  offre  une  figure  par- 
faitement rëgulière  ? D’après  cela , un  nuage 
ëleftrifë  ne  doit-il  pas  s’ëlever  en  voûte , dont 
le  renflement  augmente  à mefure  qu’une  nou- 
velle quantitë  de  fluide  s’accumule  autour  de 
fes  parties  & accroît  leur  vertu  rëpulfive  , de 
même  que  la  fphère  que  forment  des  particules 
fluides  qui  s’attirent  toutes  ëgalement , diminue 
à mefure  que  leur  attraêlion  augmente  ? 

Si  le  nuage  efl:  ëleSrifë  nëgativement , le 
même  effet  doit  avoir  lieu , parce  que  fes  par- 
ties doivent  ëgalement  fe  repouffer , & s’ëloi- 
gner  d’autant  plus,  que  leur  ëledricitë  s’accroît. 
Si  le  deflbus  de  ces  nuages  offre  une  furface  à 
peu  près  plane,  cet  effet  doit  venir  de  la  rëpul- 
fion  du  fluide  qui  s’élance  de  la  terre  vers  le 
nuage  , avant  que  ce  dernier  n’ait  reçu  tout 
celui  qui  doit  s’accumuler  dans  fes  intervalles  : 
jëpulfion  qui  doit  s’oppofer  à la  rëpulfion  mu- 

Y iv 
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ruelle  des  parties  du  nuage , la  détruire  un  peu 
dans  la  portion  de  la  nuée  qui  regarde  la  terre, 
& applatir  ce  fegment  de  la  fphère  qu’elles  ten- 
doient  à former.  Cette  partie  du  nuage , applatie 
& condenfée  , paroît  auffi  plus  noire  que  le 
refte  du  nuage  orageux.  Mais  lorfque  l’orage 
eft  tout-à-fait  formé , la  furface  inférieure  n’eft 
plus  plane  , parce  qu’elle  n’éprouve  plus  la 
répullion  d’un  fluide  afcendant  , que  n’attire 
plus  le  nuage  devenu  furchargé  de  feu  élec- 
trique ; elle  ed:  foumife  au  contraire  â l’attraélion 
de  toutes  les  hauteurs  du  globe  , & préfente 
autant  de  protubérances  plus  ou  moins  confî- 
dérables  , qui  fouvent  même  fe  changent  en 
efpèces  de  lambeaux  déchirés , & ont  l’air  de 
fe  féparer  du  nuage  pour  tendre  vers  les  émi- 
nences terredres.  Si  quelque  partie  de  la  furface 
de  la  terre  attire  le  nuage  avec  une  très-grande 
force , on  le  voit  alors  s’incliner  vers  elle  , & 
aller  pour  aind  dire  la  toucher  par  un  de  fes 
côtés  , & fe  repofer  fur  fa  furface. 

Si,  au  lieu  d’éminences  moudTes,  ce  font  des 
pointes  aiguës  que  la  terre  préfente  au  nuage  , 
ces  lambeaux , ces  petites  portions  de  la  nuée 
ne  s’étendent  plus  vers  la  terre  ; ils  remontent 
vers  le  nuage.  Cet  effet  dépend  , aind  que  l’a 
dit  M,  Francklin  , du  grand  pouvoir  dont  les 
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pointes  font  douées  ; tant  elles  attirent  avec 
force  le  fluide  de  ces  petits  nuages,  qui  bientôt 
défële61:rifés , bien  loin  d’être  repoufles  par  le 
gros  nuage,  font  obligés  de  tendre  de  nouveau 
vers  lui , ainli  que  tous  les  corps  légers  élec- 
trifés,  qu’un  condufteur  tenoit  éloignés,  revo- 
ient vers  lui  fl  on  les  déféleôrife , fl  on  approche 
d’eux  une  pointe  , &c. 

Nous  avons  vu  dans  le  feptième  Mémoire, 
que  les  pointes,  qui  jouiflent  d’une  vertu  fl  fupé- 
rieure  à celle  des  corps  moufles  pour  attirer 
& difliper  le  fluide  , n’étincellent  cependant 
prefque  jamais  , quoique  le  feu  éleârique  fe 
porte  de  préférence  vers  elles  ; elles  ne  l’en- 
lèvent pas  à un  efpace  aflez  étendu  , elles  ne 
l’arrachent  pas  à un  aflez  grand  nombre  de 
points  , pour  qu’en  fe  précipitant  vers  leurs 
extrémités , il  puifle  prefque  jamais  avoir  cette 
accumulation  néceflTaire  à la  naiffance  des  étin- 
celles. 

M.  Francklin  , en  réfléchifTant  fur  les  diffé- 
rentes propriétés  de  ces  pointes  6c  du  fluide 
éleârique , imagina  un  moyen  de  garantir  les 
édifices  de  la  foudre,  qui  feul  auroit  fuffl  pour 
le  rendre  immortel  , 8c  pour  lui  donner  des 
droits  à la  reconnoiffance  de  la  poflérité  la  plus 
reculée.  Ce  grand  Phyflcien  propofa  d’élever 
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des  verges  de  métal  pointues , au  deflus  des  édi» 
fices  qu’on  voudroit  préferver  des  coups  de 
tonnerre  : il  penfa  que  ces  pointes  métalliques 
diiîiperoient  en  lilence  le  fluide  que  l’édifice 
pourrolt  attirer  ou  perdre  , & l’empêcherolent 
d’acquérir  une  aflez  grande  mafle  pour  produire 
des  foudres  : elles  dévoient  éloigner  les  petits 
nuages  qui  auroient  pu  venir  étinceler  contre  les 
édifices , & qui  auroient  propagé  jufques  à eux  les 
effets  funefles  du  gros  nuage  orageux,  fouvent 
trop  éloigné  pour  les  foudroyer  fans  le  fecoursde 
ces  petites  nuées  qui  peuvent  recevoir  la  foudre 
& la  lancer  enfuite  : &c  enfin  il  efpéra  que,  lorfque 
quelque  étincelle  éclateroit  & feroit  jaillir  con- 
tre l’édifice  une  grande  quantité  de  fluide  , 
qui  , agiflant  avec  une  grande  vltefle  & une 
grande  mafle , aurolt  pu  l’ébranler , le  brûler 
& le  détruire;  il  efpéra,  dis- je,  que  les  pointes 
pourrolent  conduire  le  fluide  jufques  dans  les 
entrailles  du  globe  , & le  concentrer  pour  cela 
dans  une  barre  de  fer  , dans  un  condufteur 
métallique  , qui , de  la  verge  pointue , devoir 
s’étendre  non-feulement  jufqu’à  la  furface  de 
la  terre , mais  parvenir  jufques  à de  vafles  amas 
de  matières  conduârices , jufques  à de  grands 
réfervoirs  d’eau  qui  puflent  porter  le  feu  élec- 
trique dans  l’intérieur  du  globe  , l’y  divifer  & 
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î’y  difliper.  Le  fuccès  a couronné  fes  efpé- 
rances  ; un  femblable  moyen  a été  employé 
pour  préferver  les  vaiffeaux  des  coups  de  foudre, 
d’autant  plus  terribles  fur  mer,  que  tout  paffage 
y eR  fermé  à la  fuite  (a). 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  relativement 
à la  conRruâion  particulière  de  ces  paraton- 
nerres; je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer 
à l’ouvrage  même  de  M.  Francklin , & à un 
très  - bon  Mémoire  publié  dans  le  Journal  de 
Phyiique  du  mois  de  janvier  1780,  par  M.  Bar- 
hier  de  Tinan , de  Strasbourg.  Je  me  conten- 
terai de  faire  des  vœux  pour  voir  s’élever  par- 
tout des  paratonnerres  , & faire  ufage  d’un 
moyen  dont  l’expérience  conftate  tous  les  jours 
l’utilité  ; & j’obferverai  feulement,  avec  les 
Phyficiens  que  je  viens  de  nommer,  qu’il  eR 
néceffaire  de  prendre  avec  foin  toutes  les  pré- 
cautions qu’ils  ont  indiquées , foit  relativement 
a la  hauteur  de  la  barre  au  deffus  des  parties 
de  l’édifice  les  plus  élevées,  foit  relativement 
^ la  grandeur  des  condudeurs  métalliques  , 
qui,  deftinés  à tranfmettre  fans  danger  la  foudre 


(a)  Voyez  un  excellent  Mémoire  du  favant  M. 
Edouard  Nairne  , de  la  Société  royale  de  Londres  , 
publié  dans  le  Journal  de  Phyjîque  du  mois  de  mars  de 
cette  année  1781. 
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jufques  dans  les  entrailles  de  la  terre  , doivent 
être  d’une  grofleur  conlidérable  : fans  cela , 
la  grande  quantité  de  fluide  qui  quelquefois 
peut  les  parcourir , fondroit  le  canal  métallique 
dans  lequel  elle  fe  trouveroit  trop  refferrée, 
detruifant  ainfi  le  chemin  qui  devoir  la  conduire 
au  globe  , & fe  jetant  fur  l’édifice  qu’on  vouloir 
garantir , rendroit  le  paratonnerre  qui  peut-être 
l’auroit  attirée  , plus  funefte  qu’avantageux. 
D’ailleurs  , la  rouille  devant  infenfiblement 
ronger  la  furface  de  la  barre  expofée  à l’air  , 
doit  empiéter  toujours  de  plus  en  plus  fur  la 
partie  de  la  barre  qui  , jouiflant  parfaitement 
de  l’état  métallique  , peut  feule  conduire  le 
fluide  : la  route  de  ce  dernier  fe  trouvant  par-là 
continuellement  refferrée  , la  largeur  de  fon 
chemin , ou , ce  qui  efl:  la  même  chofe  , la 
grofleur  de  la  barre  de  fer  doit  être  affez  con* 
fidérable  dans  l’origine  , pour  pouvoir  être  dimi« 
nuée  fans  inconvénient. 

Il  peut  arriver  quelquefois  que  des  vapeurs 
inflammables,  qui,  plus  légères  que  l’air,  s’élè- 
vent alfément  dans  l’atmofphère  , parviennent 
jufques  aux  nuages  orageux , & fe  renferment 
en  quelque  forte  dans  leur  feln , ou  fe  tiennent 
ramaflfées  à une  certaine  diflance  : les  étincelles 
qui  partent  du  nuage  orageux  , doivent  alors 
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allumer  ces  amas  de  vapeurs  inflammables , & 
être  accompagnées , non  - feulement  de  leur 
propre  explofion , mais  encore  de  celle  de  ces 
fubflances  combu/libles  ; non-feulement  briller 
de  leur  propre  éclat , mais  encore  par  la  vive 
lumière  que  ces  vapeurs  peuvent  répandre  en 
détonnant.  La  foudre  peut  également  rencon- 
trer dans  l’atmofphère  des  vapeurs  inflammables 
raflemblées , les  mettre  en  feu , les  faire  déton- 
ner , & ajouter  à fes  effets , les  effets  funefles 
qui  peuvent  quelquefois  fuivre  cette  déton- 
nation  , lorfqu’elle  a lieu  affez  près  de  la  furface 
de  la  terre  : mais  je  ne  crois  pas  que  jamais  la 
foudre  foit  compofée  de  matières  enflammées , 
attachées  au  fluide  accumulé,  comme  quelques 
Phyficiens  ont  depuis  peu  paru  le  penfer.  Pre- 
mièrement , quand  bien  même  le  fluide  pour- 
roit  entraîner  avec  lui  des  fubflances  enflam- 
mées , elles  fe  fépareroient  bientôt  de  lui , étant 
împofîible  que  le  fluide  leur  communique  une 
vlteffe  affez  voifine  de  la  fienne , pour  qu’elles 
puiffent  ne  pas  l’abandonner.  D’ailleurs  , les 
phénomènes  que  nous  voyons  être  produits 
par  la  foudre  lorfqu’elle  traverfe  nos  maifons , 
s’oppofent  à ce  qu’on  fuppofe  avec  elle  des 
matières  étrangères  brûlantes.  En  effet , fl  la 
foudre  parcourt  une  barre  de  fer  affez  greffe  , 
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elle  pénétrera  dans  fon  intérieur  , la  fuivra 
prefque  toujours  fans  éclairs,  Sc'ne  répandra 
de  la  lumière  que  lorfqu’elle  en  jaillira  : des 
matières  enflammées , au  contraire  , auroient 
pu  abfolument  fuivre  Tétendue  de  la  barre  pour 
ne  pas  abandonner  le  fluide,  mais  n’auroient 
pas  cefle  d’éclairer  & de  paroître  embrafées  en 
parcourant  fa  longueur. 

La  foudre  ne  me  paroît  donc  dangereufe 
que  par  fes  effets  éleâriques , à moins  que , 
lorfqu’elle  étincelle  contre  quelque  édifice,  elle 
ne  rencontre  très-près  de  ce  dernier  des  vapeurs 
inflammables  qu’elle  allume  , & qui , par  leur 
explofion  , ébranlent  le  bâtiment.  Les  paraton- 
nerres terminés  en  pointe  me  paroiffent  encore 
obvier  , du  moins  en  partie  , à ces  accidens , 
quoiqu’ils  puiflent  attirer  de  plus  loin  le 
fluide  éledrique  ; car  tout  le  monde  fait  que 
ce  dernier  n’allume , ne  confume  & ne  brûle 
que  lorfqu’il  efl:  affez  accumulé  pour  produire 
des  étincelles  , & les  pointes  le  diflipent  pref- 
que toujours  fans  l’accumuler  à ce  degré  ; & 
il  efl  infiniment  plus  rare  de  voir  une  pointe 
frappée  d’une  étincelle  foudroyante  , que  de 
voir  cette  étincelle  jaillir  contre  un  corps 
moufle  , cependant  plus  éloigné  du  nuage 
orageux. 
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Nous  voyons  quelquefois  les  nuages  qui 
flottent  dans  ratmofphère  affez  près  les  uns 
des  autres , fuivre  dans  leur  route  des  dlredions 
différentes , même  oppofées , &.  paroître  fou- 
vent  n’obéir  en  aucune  manière  à l’aèlion  du 
vent  qui  peut  fe  faire  reffentir  alors  à la  fur- 
face  de  la  terre.  Je  crois  qu’on  doit  fouvent 
rapporter  ces  phénomènes  à la  différence  des 
courans  d’air  plus  ou  moins  oppofés  qui  doi- 
vent occuper  les  diverfes  hauteurs  de  l’atmof- 
phère  ; mais  on  peut  aufîi  quelquefois  les 
attribuer  à l’éledricité.  En  effet  , toutes  les 
caufes  qui , pendant  l’été , éledrifent  les  diffé- 
rentes parties  de  l’atmofphère , ne  ceffent  pas 
entièrement  d’agir  lorfque  la  faifon  de  la 
chaleur  a fait  place  à celle  du  froid  : elles  doi- 
vent encore  faire  naître  dans  l’atmofphère  & 
dans  les  nuages  une  éledxicité  qui , trop  foible 
pour  former  des  éclairs , produira  cependant 
les  phénomènes  qui  n’abandonnent  jamais  un 
corps  éledrifé , quelque  foible  que  puiffe  être 
fa  vertu , je  veux  dire , ceux  que  préfentent 
les  attradions  & les  répuhions.  Dans  tous  les 
temps , foit  que  l’air  foit  calme , ou  foit  que 
le  vent  l’agite , on  peut  voir  un  nuage  élec- 
trifé  repouffer  loin  de  lui  un  nuage  qui  jouira 
d’une  éledricité  femblable  à la  lienne , & attirer 
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en  meme  temps  un  autre  nuage  placé  à côté 
de  ce  dernier  , mais  qui  ne  jouira  d’aucune 
éleâriciüé , ou  en  aura  une  oppofée. 

Le  fluide  peut  non-feulement  influer  fur  la 
marche  des  nuages  ; il  peut  encore  les  faire 
naître  dans  tous  les  temps.  Les  différentes 
couches  d’air  ële6lrifées  le  font  affez  , dans 
toutes  les  faifons  , pour  attirer  à elles  les  va- 
peurs aqueufes  & condu6frices  qui  font  éparfes 
autour  d’elles  , de  même  qu’un  condufieur 
ëleéfrifé  attire  , dans  nos  laboratoires , tous  les 
corps  légers  qui  fe  trouvent  à une  certaine 
diflance  de  lui  , fur-tout  lorfqu’ils  font  ané- 
leiflriques.  Ces  vapeurs , condenfées  parlamaffe 
d’air  éleêlrifée  , doivent  en  recevoir  un  peu 
d’éleftricité  qui  les  aidera  à attirer  de  nou- 
velles vapeurs  : ces  dernières  ne  viendront- 
elles  pas  fe  réunir  autour  d’elles , s’éieârifer  , 
attirer  à leur  tour  d’autres  molécules  aqueufes , 
& les  condenfer  ? & ainfî  infenflblement  ne 
fe  formera-t-il  pas  un  nuage  plus  ou  moins 
confidérable  , & qui  s’étendra  enfuite  de  la 
même  manière  que  tous  les  autres  nuages 
s’étendent  & s’agrandlffent , c’eft-à-dire  , en 
condenfant  fur  fes  furfaces  toutes  les  parties 
aqueufes  qu’il  pourra  rencontrer  , & qui  s’y 
raflembleront  ^ par  un  effet  de  la  déperdition 
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de  leur  chaleur , en  un  amas  de  vapeurs  plus 
froides  que  les  parties  de  ratmofphère  qui  les 
avoilineront  ? 

Les  nuages  ëledriques  étant  attirés  plus 
puiffamment  par  les  élévations  du  gloire  que 
par  fes  plaines  & par  fes  parties  baffes  , par 
les  fubdances  condudrices  que  fa  furface  pré- 
fente que  par  les  corps  idio-éleftriques  qu’elle 
peut  offrir  , il  n’eff  pas  furprenant  que  les 
orages  fuivent  toujours  de  préférence  les  chaî- 
nes des  hautes  montagnes  qui  ceignent  le 
globe,  ou  le  cours  des  grands  fleuves  qui 
l’arrofent.  Les  plus  hautes  montagnes  font 
prefque  toujours  environnées  d’orages , lorf- 
qu’elles  font  fituées  dans  des  contrées  chaudes 
où  la  croûte  de  la  terre  raréfiée  laiffe  toujours 
paffer  affez  de  fluide  pour  produire  de  grandes 
ruptures  d’équilibre  , le  fommet  glacé  de  ces 
hautes  montagnes  devant  condenfer  aifément 
les  vapeurs , & être  fouvent  environné  de  nuées 
autour  defquelles  le  fluide  s’accumule  & forme 
des  orages.  C’efl  alnfi  que  les  Cordelières  en 
Amérique , les  montagnes  de  la  Lune  en  Afri- 
que , &c.  font  prefque  toujours  entourées 
d’éclairs  & de  foudres.  Les  hautes  montagnes  , 
telles  que  les  Pyrénées  , les  Alpes  , le  mont 
Apennin  , &c.  qui  s’élèvent  dans  des  zones 
Tome  L Z 
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plus  tempérées , font  aufli  entourées  d’orages  ; 
mais  ce  n’ell  que  lorfque  la  faifon  brûlante  de 
l’été  a fait  fubir  à la  furface  de  la  terre  fur 
laquelle  elles  repofent  , une  raréfaâion  pref- 
que  égÿleà  celle  qu’éprouvent  conflamment  les 
pays  voiûns  de  la  ligne,  & qui  peuvent  exhaler 
aifément  le  fluide  de  l’intérieur  du  globe.  Les 
nuages  mêmes  qui  ne  font  pas  orageux  , & 
qui  flottent  dans  l’atmofphère  pendant  l’hiver , 
fuivent  prefque  toujours  le  cours  des  rivières 
& la  direèlion  des  montagnes , parce  qu’ils  ont 
aflez  d’éledricité  pour  être  attirés  par  les  élé- 
vations & les  fubflances  anéledriques  du  globe, 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  éledrifés  aflez  forte- 
ment pour  allumer  des  étincelles  ou  des 
aigrettes. 

Souvent , dans  les  orages , on  voit  la  pluie 
redoubler  & tomber  avec  plus  de  force  après 
un  coup  de  tonnerre  , c’efl-à-dire  , après  une 
décharge  de  fluide.  Cette  chute  plus  confldé- 
rable  vient  de  ce  que  deux  nuages  ne  peuvent 
pas  étinceler  l’un  contre  l’autre , fans  que  l’un 
ne  foit  pofitif  relativement  à l’autre , & ne  perde 
une  certaine  quantité  de  fluide  : les  parties 
aqueufes  de  celui  qui  en  efl:  dépouillé , pri- 
vées d’une  partie  de  leur  atmofphère  éledri- 
que , & de  la  vertu  répulfiye  qui  les  tenoic 
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éloignées  les  unes  des  autres , ne  doivent-elles 
pas  fe  rapprocher  , fe  réunir  , former  des 
gouttes  trop  grolfes  pour  fe  foutenir  en  l’air , 
tomber  en  pluie , & augmenter  la  quantité  de 
celle  qui  tomboit  déjà  ? Si  l’éclair  part  entre 
le  nuage  & la  terre , & fi  le  nuage  eft  élec- 
trifé  pofitivement  , l’effet  eft  le  même  : mais 
fi  la  nuée  jouit  d’une  éleâricité  négative  , elle 
doit  acquérir  du  fluide  au  lieu  d’en  perdre  ; 
fes  parties  fe  revêtent  d’une  atmofphère  plus 
étendue , s’éloignent  au  lieu  de  fe  réunir , & 
la  pluie  dirhinue  au  lieu  d’augmenter  , ainfl 
qu’on  le  voit  aufli  arriver  quelquefois  après 
un  éclair.  Lors  donc  qu’un  coup  de  tonnerre 
arrêtera  la  vitefle  de  la  pluie  & diminuera  fa 
force , on  pourra  en  conclure  que  le  nuage 
qui  eft  au  deflus  de  l’endroit  où  la  pluie  devient 
moins  abondante , étoit  éleêtrifé  négativement. 
Si  la  pluie  n’augmente  pas  pendant  ce  temps- 
là  au  deflbus  de  quelque  nuage  voilin  , on 
pourra  en  conclure  que  l’éclair  a été  lancé 
par  la  terre  ; & toutes  les  fois  que  la  pluie 
redoublera  après  un  éclair  , on  pourra  dire 
qu’on  eft  au  deflbus  d’un  nuage  pofitif , rela- 
tivement du  moins  à ce  qui  l’avoifinera. 

Les  éclairs , les  foudres  relfemblent  parfai- 
tement , mais  en  grand  , aux  étincelles  que 
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nous  tirons  de  nos  condudeurs  métalliques. 
Ce  font  des  cylindres  de  feu  d’une  grofleur 
& d’une  longueur  plus  ou  moins  confidérables  y 
qui  occupent , du  moins  fucceffivement , tout 
l’intervalle  compris  entre  le  nuage  & le  corps 
qui  excite  la  foudre  ; ils  fe  portent  vers  ce 
dernier  en  ligne  droite  , lorfqu’ils  trouvent  une 
égale  réfiftance  de  chaque  côté  de  leur  route  ; 
ou  ils  s’élancent  vers  lui  en  ferpentant , h les 
attrapions  des  fubftances  anélePriques  voifines 
les  portent  tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre  ; 
ou  11  , traverfant  un  grand  efpace  d’air  , ce 
dernier  leur  oppofe  une  réfiflance  inégale  dans 
les  diflPérens  points  qu’ils  s’efforcent  de  par- 
courir , & efl  plus  ou  moins  mêlé  dans  quel- 
ques-uns de  ces  points  que  dans  d’autres , avec 
des  matières  conduPrices. 

11  eff  difficile  de  déterminer  la  groffeur  que 
ces  cylindres  de  feu  peuvent  avoir  communé- 
ment , à caufe  de  toutes  les  illufions  d’optique 
qui  accompagnent  leur  apparition  : il  eft  plus 
facile  de  donner  quelque  idée  de  leur  lon- 
gueur, en  effimant  l’efpace  qu’ils  ont  traverfé 
pour  s’élancer , par  exemple  , d’un  nuage  vers 
le  fommet  d’une  montagne  ou  vers  la  pointe 
d’un  clocher.  Cet  efpace  varie  fuivant  la  force 
de  l’orage  : quelquefois  il  peut  être  de  qua- 
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rante  ou  cinquante  tolfes.  Il  faut  cependant 
obferver  que  , d’après  cette  étendue  , nous  ne 
devons  pas  alügner  quarante  ou  cinquante 
toifes  de  longueur  aux  étincelles  éledriques , 
même  les  plus  fortes.  Il  peut , en  effet , fort 
bien  fe  faire  que  la  colonne  de  fluide  accu- 
mulée & lumineufe  que  nous  nommons  foudre , 
paroifîe  aufli  longue  que  l’efpace  qu’elle  par- 
court, & cela  à caufe  de  la  vitefle  de  fa  marche  , 
fans  que  cependant  elle  ait  une  étendue  aufli 
confldérable.  Pour  l’eflimer  d’une  manière  bien 
certaine  , il  auroit  fallu  avoir  obfervé , entre 
un  nuage  & une  éminence  du  globe,  ou  entre 
deux  nuages  dont  on  auroit  connu  l’éloigne- 
ment , un  cylindre  continu  de  feu  qui  eût 
duré  un  certain  temps , & eût  été  femblable  â 
ceux  que  nous  remarquons  entre  un  condudeur 
métallique  & notre  doigt  , lorfque  nous  les 
tenons  aflez  voifins  pour  qu’il  s’élance  conti- 
nuellement un  jet  de  fluide  de  l’un  à l’autre; 
jet  qui  a réellement  alors  pour  longueur  , la 
diflance  qui  les  fépare.  N’ayant  pas  trouvé  d’ob- 
fervations  de  ce  genre  , & n’en  ayant  jamais 
fait  moi-même , je  tâchai  de  les  remplacer  en 
mefurant  la  différence  de  la  diflance  à laquelle 
je  tirois  une  étincelle  d’un  condudeur,  à celle 
qui  étoit  néceflaire  pour  que  le  jet  fût  continu  : 

Z uj 


358  Essai 

je  trouvai , par  le  moyen  de  conduSeurs  de 
differentes  groffeurs , qu’elle  étoit  à peu  près 
d’un  tiers  dans  les  plus  fortes  ële&icitës.  En 
concluant  du  petit  au  grand  , nous  pourrions 
donc , en  retranchant  un  tiers  de  la  diftance  à 
laquelle  un  clocher  tire  une  ëtincelle  , avoir 
celle  à laquelle  le  jet  continu  pourroit  avoir 
lieu  , & par  confëquent  connoître  la  longueur 
qu’il  feroit  poffible  qu’euffent  les  foudres.  La 
première  dillance  pouvant  être  fuppofëe  de 
quarante  ou  cinquante  toifes,  la  longueur  des 
foudres  pourroit  être  eftimëe  de  trente  toifes 
ou  à peu  près. 

Un  ëclair  ne  paroît  guère  feul  : un  nuage, 
en  effet , ne  peut  pas  perdre  ou  gagner  du 
fluide,  fans  que  l’ëquilibre  qui  fubhftoit  entre 
lui  & fes  voiiins  ne  foit  détruit , & fans  que  par 
confëquent  il  n’en  reçoive  ou  ne  leur  donne  une 
ëtincelle.  A peine  une  foudre  eft-elle  lancée , 
que  tous  les  intervalles  que  les  nuages  laiffent 
entre  eux  prëfentent  une  ëtincelle,  liau  moins 
cet  intervalle  efl:  affez  petit  pour  que  le  fluide 
puiffe  fe  porter  d’un  nuage  à l’autre. 

De  même  que  lorfqu’on  prëfente  une  chaîne 
métallique  à un  conduéfeur , au  lieu  de  lui  offrir 
un  corps  entier  & qui  ne  foit  interrompu  dans 
aucune  de  fes  parties , chaque  chaînon  lance 
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des  feux  en  même  temps  que  le  bout  de  la 
chaîne  étincelle , le  fluide  confervant  une  partie 
de  fon  accumulation  , quoiqu’il  foit  déjà  loin 
du  condufteur , & n’allant  d’une  partie  à l’autre 
qu’en  aflez  grande  mafle  pour  éclairer  : de 
même  un  nuage  ne  peut  pas  recevoir  de  fluide , 
fans  que  ce  fluide  , ramafle  autour  de  lui , ne 
conferve  fon  accumulation  en  fe  portant  vers 
les  autres  nuages  , & n’éclaire  entre  chacun 
d’eux.  Si  même  ce  premier  nuage  reçoit  ou 
perd  fans  cefle  du  fluide,  & fi  les  diftances  entre 
les  nuées  continuent  à n’être  pas  bien  confi- 
dérables , toutes  ces  étincelles  fe  changent  en 
courans  lumineux  , pour  alnfi  dire  continuels , 
& l’atmofphère  paroît  être  toute  en  feu.  Les 
différentes  réflexions  que  la  lumière  des  éclairs 
éprouve  , ajoutent  encore  à fon  éclat  & à fa 
force  ; & c’efi:  lorfqu’elles  font  très  - vives  & 
très-multlpliées  , qu’un  orage  paroît  véritable- 
ment un  incendie  général. 

Pour  fe  former  une  idée  du  magnifique  fpec- 
tacle  qu’elles  peuvent  offrir  , on  n’a  qu’à  fe 
repréfenter  une  partie  de  la  mer  voifine  de  la 
ligne,  Sc  fe  la  peindre  enveloppée  des  ténèbres 
d’une  nuit  obfcure  & orageufe.  La  furface  de 
l’onde , tranquille  &c  paifible,  n’efl  encore  agitée 
par  aucun  fouffle , n’eft  troublée  par  aucune 
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ride  ; le  ciel  efl:  entièrement  cache  fous  des 
nuages  épais  & immobiles,  qui  ne  permettent 
pas  aux  étoiles  de  répandre  leur  foible  lumière. 
Un  éclair  elf  lancé  par  un  des  nuages , & dans 
Tinflant  il  en  jaillit  de  tous  les  endroits  où  les 
nuées  laiffent  entre  elles  quelque  intervalle. 
Leur  clarté,  réfléchie  par  les  furfaces  des  nuages 
voifins , l’efl  encore  & fuccefïivement  par  les 
nuages  plus  éloignés  : elle  tombe  fur  la  furface 
de  la  mer  qui  la  renvoie  de  nouveau  vers  les 
nuées  , & ces  dernières  ne  la  reçoivent  que 
pour  la  réfléchir  & la  renvoyer  encore  ; il  n’efl: 
aucun  point  de  Fatmofphère  ou  des  eaux , qui 
ne  préfente  l’image  d’un  éclair.  La  clarté'  des 
foudres  remplit  tout  l’efpace  que  l’œil  peut 
embraffer  ; leurs  différentes  réflexions  préfen- 
tent  mille  feux  plus  ou  moins  animés  ; la  rapidité 
avec  laquelle  elles  fe  fuccèdent , rend  ce  fpec- 
tacle  prefque  continuel  ; & les  ténèbres  épaiffes 
qui  rempliffent  les  petits  intervalles  de  leurs 
apparitions,  font  paroître  leur  éclat  plus  brillant 
& plus  vif.  Enfin  , ces  cylindres  de  feu  , cir- 
confcrits  quelquefois  dans  un  affez  petit  efpace, 
font  confondus  avec  la  propre  clarté  qu’ils  ré- 
pandent , & qui  efl  augmentée  par  les  effets 
multipliés  qui  font  coïncider  mille  lumières  au 
même  point  ; ils  paroifTent  occuper  une  étendue 
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îmmenfe , & être  compofës  de  grands  amas  de 
jduide  brûlant  & lumineux. 

Si  alors  le  vent  fe  lève , agite  les  nuages  & 
foulève  les  flots , la  quantité  des  feux  paroîtra 
encore  augmenter  ; un  nouvel  éclat  jaillira  de 
par-tout;  la  furface  de  la  mer  n’étant  plus  plane 
& tranquille,  non-feulement  renverra  la  lumière 
qui  tombera  fur  elle  , mais , repré fentant  mille 
facettes , elle  la  multipliera  , & , au  lieu  d’un 
éclair , elle  offrira  l’image  de  plufîeurs  foudres. 
Les  nuages  préfenteront  auffi  un  plus  grand 
nombre  de  faces , réfléchiront  plus  de  fois  le 
feu  des  éclairs  ; & chaque  point  de  l’atmofphère 
recevant  un  plus  grand  nombre  de  clartés  réflé- 
chies, & étant  éclairé  d’une  plus  grande  lumière, 
les  éclairs  feront  encore  plus  confondus  avec 
leur  éclat , & paroîtront  occuper  un  efpace 
encore  plus  étendu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire 'peut  faire  fentir 
combien  la  clarté  des  éclairs  doit  être  aug- 
mentée par  la  réflexion  des  nuages , par  celle 
des  rivières  ou  des  eaux  raflemblées , des  lacs , 
& des  autres  parties  de  la  furface  de  la  terre 
qui  peuvent  la  renvoyer  ; combien  leur  gran- 
deur apparente  efl  fouvent  au  deflus  de  leur 
grandeur  réelle,  & com.bien  il  efl  difficile  de 
juger  de  leur  étendue  en  largeur. 
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Les  éclairs  ne  font  pas  les  feuls  phénomènes 
des  orages,  que  mille  circonftances  font  paroître 
plus  grands  & plus  terribles  qu’ils  ne  le  font  réel- 
lement. Le  bruit  qui  les  accompagne  ne  par- 
vient jufqu’à  nous,  qu’après  avoir  été  augmenté 
comme  eux  , & dénaturé.  En  effet  , le  ton- 
nerre eft  pour  nous  un  bruit  qui  dure  plus  ou 
moins  de  temps  ; un  roulement  dans  lequel 
on  peut  remarquer  des  nuances  plus  ou  moins 
fortes,  qui  tantôt  s’élèvent  & tantôt  s’abaiflent» 
des  éclats  vifs  , aigus  & diflinéls , des  craque- 
mens,  des  flrideurs,  & qui  finit  prefque  tou* 
jours  par  gronder  d’une  manière  fourde,  & 
fe  perdre  infenliblement  : tandis  qu’en  lui- 
même  ce  n’eft  qu’un  bruit  très- court,  dans 
lequel  on  ne  pourroit  remarquer  aucune  nuance, 
aucune  différence  , & qui  n’ed;  que  l’effet  de 
l’explofion  qui  accompagne  l’étincelle.  Nous 
en  avons  l’image  dans  ce  bruit  court  8c  in/îan- 
tané  qui  accompagne  les  décharges  de  plufieurs 
bouteilles  de  Leyde  réunies  enfemble , 8c  qu’on 
nomme  batteries  électriques  ; 8c  on  pourroit  en- 
core fouvent  le  comparer  à un  coup  de  canon. 

A la  vérité  , l’étincelle  peut  quelquefois  être 
accompagnée  de  l’explofion  de  quelque  amas 
de  matières  inflammables  qu’elle  allume  , ce 
qui  prolonge  le  bruit  qu’elle  fait  entendre  : on 
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peut  encore  fuppofer  que  fouvent  le  fluide 
renfermé  dans  le  nuage  pofitif,  avant  d’être 
aflez  près  de  celui  fur  lequel  il  doit  s’élancer, 
& de  pouvoir  franchir  la  diflance  qui  les  fé- 
pare , doit  être  attiré  en  partie  par  ce  dernier  ; 
on  peut  croire  qu’ alors  il  jaillit  plufieurs  fois  à 
demi , en  forme  d’aigrette  ou  de  demi  - hin-' 
celle  , en  faifant  entendre  des  craquemens,  des 
bruiflemens  plus  ou  moins  vifs  , & termine 
enfin  cette  traînée  de  bruits  aigus,  par  le  grand 
coup  de  l’exploflon  qui  accompagne  l’étin- 
celle qu’il  produit.  Nous  avons , en  effet,  tous 
les  jours  un  exemple  de  ce  que  je  viens  de 
dire , lorfqu’au  moment  de  tirer  une  étincelle 
d’un  conduéfeur , le  fluide  de  notre  doigt  en- 
core un  peu  trop  éloigné , s’efforce  de  jaillir  à 
plufieurs  reprifes , murmure  pour  ainfi  dire  à 
chaque  fois  , paroît  en  aigrette  , & enfin  fe 
forme  en  étincelle  , part,  & fait  entendre  un 
bruit  plus  marqué.  Il  peut  même  encore  ar- 
river que  plufieurs  éclairs  fe  fuccèdent  avec 
tant  de  viteffe , que  par  eux  - mêmes  ils  pro- 
duifent  une  fuite  de  coups  diflinâs , ou  que , 
Jorfqu’ils  fe  fuivent  avec  encore  plus  de  rapi- 
dité , ils  forment  un  roulement  plus  ou  moins 
fort  ; mais , en  général,  c’efl  aux  dlfférens  échos 
que  préfente  la  furface  de  la  terre , que  le  ton- 
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nerre  doit  une  grande  partie  de  fa  force,  & 
fur-tout  fa  durée.  Chaque  vallon , chaque  creux 
de  montagne  reçoit  le  bruit  qui  vient  du  nuage, 
le  promène  dans  fon  intérieur  , l’accroît  par 
le  moyen  de  fes  échos , & l’envoie  ainfî  re- 
doublé à une  autre  vallée  qui  l’augmente  à 
fon  tour  : le  bruit  les  parcourt  fucceffivement 
tous , revient  plufieurs  fois  dans  les  mêmes,  &, 
après  avoir  acquis  un  roulement  impofant , 
s’affoibllt  enfin  dans  les  différentes  réflexions 
qu’il  éprouve  encore , diminue  , s’éteint  pour 
ainfi  dire  peu  à peu  , & ceffe  en  faifant  enten- 
dre à peine  un  murmure  fourd  & confus. 
Quelqu’un  qui  aura  entendu  partir  un  coup  de 
canon  à l’entrée  d’un  vallon  un  peu  tortueux, 
& qui  l’aura  entendu  néceffairement  rouler 
à grand  bruit , & pendant  long-temps , dans  ce 
vallon  , fera  aifément  perfuadé  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Voilà  pourquoi  les  orages  qui 
régnent  dans  les  hautes  montagnes  , même 
lorfqu’ils  ne  font  pas  plus  violens  que  ceux 
qui  ravagent  les  plaines  , font  entendre  des 
coups  de  tonnerre  fi  affreux , à caufe  des  dif- 
férons échos  qui  doivent  fe  rencontrer  dans 
les  vallons  creux  & profonds  qui  les  féparent, 
dans  -les  anfraftuofités  qui  les  divifent  , dans 
les  précipices  qu’elles  préfentent , Sc  fous  les 
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voûtes  immenfes  des  grottes  & des  cavite's 
fouterraines  qu’elles  renferment. 

Les  differentes  réflexions  qui  augmentent 
l’éclat  des  éclairs  & le  bruit  du  tonnerre , ont 
contribué  fans  doute  à la  terreur  que  les 
orages  ont  infpirée.  Ils  devroient  être  bien  loin 
de  faire  éprouver  cette  terreur  dans  ce  fiècle 
de  lumières , où  il  n’efl  plus  permis  de  regarder 
les  orages  que  comme  des  phénomènes  aufli 
naturels  que  la  pluie  & le  vent , & où  on  de- 
vroit  confldérer  que  le  nombre  des  perfonnes 
qui  ont  été  écrafées  par  la  foudre , eft  moins 
confidérable  que  le  nombre  de  celles  qui  périf- 
fent  par  d’autres  accidens  dont  nous  ne  crai- 
gnons que  très-foiblement  d’être  les  viftimes. 
Nous  voyons  cependant  encore  des  mères 
timides , donner  à leurs  enfans  l’exemple  & la 
leçon  d’une  crainte  exceflTive  des  orages , qui 
les  rendra  malheureux  au  moins , pendant  le 
quart  de  leur  vie,  & ne  leur  permettra  jamais 
de  voir  arriver  tranquillement  la  faifon  brûlante 
qui  donne  naiflance  à ces  phénomènes.  Quand 
ceflera-t-on  de  propager  de  fiècle  en  fiècle  la 
très- grande  terreur  d’un  phénomène  qui  le 
plus  fouvent  n’efl  funefle  qu’aux  édifices , qui 
chaque  année  vient  faire  croître  les.  richeffes 
de  la  terre , & dont  l’éclat  trompeur  annonce 
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plus  de  forces  qu’il  n’en  a réellement  ? Que 
cette  frayeur  ferve  du  moins  à multiplier  les 
appareils  éleftriques , à mettre  à couvert  des 
atteintes  de  la  foudre,  les  édifices  fur  lefquels 
elle  a le  plus  fouvent  exercé  fa'fureur,  & à 
garantir  les  perfonnes  infortunées  qui  , réfu- 
giées dans  leur  intérieur,  pourroient  être  écra- 
fées  fous  leurs  ruines , ou  par  les  coups  de  la 
foudre  que  ces  mêmes  édifices  auroient  attirée. 

Les  Phyficiens  ont  imaginé  différons  moyens 
de  préferver  des  étincelles  foudroyantes  les 
perfonnes  qui  pourroient  y être  expofées.  Ces 
moyens  confiftent  tous  à les  envelopper  6c  à 
les  renfermer  dans  des  fubfiances  idio-éleâri- 
ques  ; à les  placer , par  exemple , fous  des 
guérites  ifolées  de  bois  bien  fec  6c  très-forte- 
ment imprégné  d’huile  bouillante  ; à les  mettre 
fous  des  efpèces  de  cloches  de  verre , fous  des 
appareils  à peu  près  femblables  à ceux  qui 
font  deftinés  pour  nos  bâtimens  ; à les  revêtir 
entièrement  d’efpèces  de  cappes  de  foie  ou  de 
toile  cirée  , 6cc.  Ces  moyens  doivent  tous  pro- 
duire plus  ou  moins  d’effet  ; 6jC  lorfqu’ils  font 
fur-tout  combinés  enfemble  , ils  préferveroient 
peut-être  de  tout  danger  les  perfonnes  qui 
les  emploieroient , pourvu  qu’en  s’en  fervant, 
ees  dernières  ne  les  rendiffent  pas  plus  nuifibles 


SUR  l’Électricité.  367 

qu’avantageux  , par  l’oubli  ou  le  changement 
de  quelque  circonRance. 

On  a recommandé  de  ne  pas  fe  mettre  à 
couvert,  en  temps  d’orage , au  deffous  ni  auprès 
des  arbres  , des  tours  & des  endroits  élevés. 
Cette  recommandation  eR  fondée  fur  la  force 
avec  laquelle  les  élévations  du  globe  attirent 
le  fluide  éledrique  des  nuages. 

On  peut  quelquefois  juger , par  le  moyen 
que  je  vais  indiquer  , de  l’étendue  de  terre 
qu’un  orage  peut  couvrir.  Lorfque  le  tonnerre 
fe  fait  entendre  au  deflus  de  nos  têtes  , on 
peut  connoître  la  hauteur  du  nuage  en  comp- 
tant les  fécondés  qui  s’écoulent  entre  le  ton- 
nerre & l’éclair  , & en  les  multipliant  par 
foixante-douze  toifes,  efpace  que  le  fon  par- 
court dans  une  fécondé.  Si  alors  un  fécond 
coup  de  tonnerre  entendu , par  exemple , fur 
la  droite , n’arrive  jufqu’à  nous  qu’un  temps 
très-confîdérable  après  que  l’éclair  a paru  ; fl 
un  troifième  coup  éclate  fur  la  gauche , & ne 
parvient  non  plus  jufqu’à  nous  qu’en  laiflant 
un  long  intervalle  entre  l’éclair  & lui , & fur- 
tout  fl  ces  différens  phénomènes  fe  répètent 
plufieurs  fois,  afin  qu’on  ne  puifle  pas  fup- 
pofer  que  les  nuages  ont  changé  de  place  , 
& que  ce  n’eR  pas  un  orage  feul , continu  & 
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immobile  , qui  atteint  aux  deux  extrémités  ou 
le  coup  s’eft  fait  entendre  ; on  n’a  qu’à  faire  un 
triangle  re^flangle , & à donner  au  côté  de  l’hy- 
pothénufe  la  didance  moyenne  de  l’endroit  de 
l’obfervation  à celui  auquel  on  peut  trouver  que 
la  foudre  de  droite  ou  de  gauche  s’elî  élancée  : 
ce  qu’on  fera  en  multipliant  par  foixante- 
douze  tolfes  , les  fécondés  de  temps  qui  fe 
feront  écoulées  entre  l’éclair  & le  bruit.  On 
donnera  à un  autre  côté  du  triangle  la  hauteur 
du  nuage  qu’aura  pu  indiquer  le  temps  écoulé 
entre  l’éclair  parti  au  deffus  de  la  tête , & le 
coup  qu’il  aura  produit  : on  trouvera  aifément 
alors  le  troifième  côté  qui  repréfentera  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  furface  de  la  terre  fituée 
fous  l’orage  , & qui  , étant  doublé , donnera 
la  longueur  de  la  furface  totale  au  deffus  de 
laquelle  il  s’étend. 

Nous  avons  vu  que  les  différentes  caufes  des 
orages  que  nous  avons  admifes  dévoient  ren- 
dre les  nuages  éleârifés  négativement , ainfi 
que  pofitivement.  Ce  qui  confirme  encore  l’état 
négatif  dont  les  nuées  doivent  fouvent  jouir  ^ 
ce  font  les  foudres  que  plufieurs  obfervateurs 
ont  vues  s’élever  de  la  terre , au  lieu  de  def- 
cendre  des  nuages  : on  en  a vu  fortir  du  fond 
des  puits  & des  cavités  fouterraines , 8c  des 

aigrettes 
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aigrettes  bruyantes  fe  font  fouvent  élevées  de  la 
terre  vers  le  condufteur  d’un  cerf-volant  (^). 
Au  refte  , la  foudre  doit  avoir  été  lancée  par 
la  terre  bien  plus  fouvent  qu’on  ne  l’a  remar- 
qué , étant  prefque  toujours  allez  difficile  de 
diffinguer  de  quel  côté  elle  part , à caufe  de  fa 
rapidité  , qui  la  fait  appercevoir , prefque  en 
même  temps , aux  deux  extrémités  de  l’efpace 
qu’elle  parcourt. 

Les  diverfes  caufes  des  orages  peuvent 
amener  auprès  les  uns  des  autres  des  nuages 
pofitifs  8c  des  nuages  négatifs , ainfi  que  nous 
l’avons  vu.  Lés  différens  nuages  qui  naiffent 
dans  l’atmofphère , devant  avoir  des  grandeurs 
Inégales  , de  petits  nuages  négatifs  peuvent  fe 
trouver  auprès  de  grands  nuages  pofitifs , 8c 
recevoir  de  ces  derniers  non-feulement  de  quoi 
perdre  leur  éleSricité  négative , mais  encore 
de  quoi  en  acquérir  une  pofitive  ; ils  peuvent 
un  moment  après  fe  trouver  auprès  d’un  gros 
nuage  négatif,  qui  non- feulement  leur  enlè- 
vera l’excès  de  leur  fluide  , mais  celui  même 
que  leur  affinité  ordinaire  exige  , 8c  leur  don- 
nera une  éleêlricité  négative.  Les  nuages , pen- 


(j)  Le  célèbre  M.  le  Duc  de  Chaulnes  a obfervé 
de  ces  aigrettes. 
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dant  un  orage  , devant  fe  mêler , fe  joindre 
fe  divifer,  augmenter  & diminuer  en  étendue  , 
changer  de  place , &c.  il  n’efl  pas  furprenant 
qu’on  remarque  au  deflus  du  point  où  l’on 
obferve  , des  changemens  fi  fréquens  d’élec- 
tricité pofitive  en  négative  , ou  d’état  négatif 
en  état  politif.  Pluiieurs  nuages  différemment 
éleftrifés  ne  peuvent-ils  pas  , en  effet , pafiTer 
& fe  fuccéder  avec  une  grande  viteffe  ? & un 
même  nuage  ne  peut-il  pas  voir  dans  un  inA 
tant  fon  éleftricité  modifiée'  & changée  plu- 
fieurs  fois  ? 

On  ne  doit  pas  être  plus  furpris  de  la  viteffe 
avec  laquelle  un  nuage , après  avoir  perdu  ou 
gagné  beaucoup  de  fluide  , eft  de  nouveau  en 
état  de  donner  des  étincelles  auffi  fortes^,  aufli 
vives  que  celles  qu’il  avoitdéja  lancées,  malgré 
la  grande  quantité  de  clochers  , d’arbres , de 
tours  & d’autres  pointes  qui  doivent  fans  ceffe 
enlever  de  l’éleftricité  aux  nuages  orageux  , & 
diminuer  leur  force  éleftrique. 

Premièrement,  ne  peut-on  pas  dire  que  les 
nuages  qui  ont  reçu  de  l’éleêlricité  par  la  pre- 
mière étincelle , & qui  doivent  en  faire  jaillir 
une  fécondé  , ont  perdu  ou  recouvré  leur 
fluide , en  un  inflant , par  le  moyen  d’autres 
nuages  très-voifins , ou  par  quelque  autre  caufe» 
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& peuvent  ainli  fe  trouver  dans  le  même  état 
que  lors  du  .premier  éclair  ? Et , en  fécond  lieu, 
ne  doit  - on  pas  confidérer  que  plufieurs  des 
caufes  d’orages  que  nous  avons  afîignées , peu- 
vent agir  pendant  tout  le  temps  que  dure  celui 
qu’elles  ont  formé  , & réparer  abondamment 
fes  pertes  ? D’ailleurs , il  arrive  prefque  tou- 
jours que  les  fubfiances  idio-éledriques  dont 
l’éledricité  peut  quelquefois  faire  naître  des 
orages  , ne  perdent  pas  à-la-fois , dans  toutes 
leurs  parties , leur  état  éledtique  : elles  peuvent, 
par  conféquent , communiquer  pendant  long- 
temps aux  nuages  un  état  négatif  ou  pofitif, 
& leur  donner  pendant  long- temps  le  pou- 
voir de  recevoir  ou  de  jeter  des  étincelles. 
Les  pointes  même  qui  hériffent  le  globe,  peu- 
vent quelquefois  contribuer  à ce  que  pendant 
long -temps  les  étincelles  foient , à peu  près  , 
de  la  même  force.  Ne  peuvent  - elles  pas,  en 
effet  , n’agir  quelquefois  que  fur  les  nuages 
qui  doivent  faire  jaillir  la  fécondé  foudre , les 
dépouiller  de  l’excès  de  fluide  qui  a pu  leur  être 
communiqué  par  la  première  étincelle,  ou  leur 
rendre  celui  que  cette  dernière  leur  a enlevé  ? 
Ne  doivent- elles  pas  , par- là,  faire  qu’il  y 
ait , pendant  un  temps  confidérable,  une  grande 
rupture  d’équilibre  entre  ces  nuages , & les 

A a ij 


372  Essai 

premières  nuées  qu’éleârifent  en  même  temps 
les  différentes  caufes  des  orages,  & furlefquelles 
elles  ne  peuvent  pas  à agir  à caufe  de  leur  éloi- 
gnement ? 

Il  eft  quelquefois  difficile , fur-tout  lorfque 
l’éleêtricité  n’eff  pas  très  - forte  , de  juger,  par 
le  moyen  du  cerf-volant,  de  l’état  pofitif ou 
négatif  des  nuages  orageux , à caufe  de  l’élec- 
tricité dont  peuvent  jouir  les  couches  d’air  infé- 
rieures au  nuage  , & qui , agiffant  aulïi  fur  le 
condufteur  du  cerf-volant,  doivent  modifier 
l’éleffricité  que  ce  dernier  reçoit  de  la  nuée  , la 
détruire  même  quelquefois , la  changer  en  une 
oppofée  , & faire  donner  à l’obfervateur  des 
fignes  fouvent  contraires  à ceux  que  le  nuage 
' feul  auroit  pu  lui  faire  remarquer. 

L’éleffricité  des  appareils  éleffriques  peut 
auffi  fouvent  être  différente  de  celle  des  nuages, 
ou  du  moins  n’être  que  celle  des  nuages,  modi- 
fiée tantôt  d’une  manière  & tantôt  de  l’autre^ 
& ne  préfenter  rien  de  bien  certain  relativement 
à l’état  du  nuage.  Au  refte , l’éleêlricité  dont 
jouit  la  couche  la  plus  inférieure  de  l’atmof^ 
phère  , eft  toujours  pofitive  , foit  que  l’horizon 
foit  troublé  par  quelque  orage  , ou  qu’il  foit 
pur  & tranquille.  La  grande  caufe  de  l’éleêlricité 
de  l’air,  ainfi  que  de  celle  des  nuages  qu’il  tient 
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i’ufpendus , n’eft-elle  pas , en  effet , le  fluide  qui 
s’élève  de  l’intérieur  de  la  terre , qui  s’attache 
â cette  première  couche  fufceptible  d’éleèlri- 
cité  , en  divife  les  parties , y demeure  en  quan- 
tité proportionnée  à la  nouvelle  affinité  pro- 
duite par  cette  divifion , & s’y  trouve  bientôt 
en  excès  , lorfque  l’attraèÜon  mutuelle  des 
parties  de  cette  couche  n’étant  plus  détruite 
par  les  effets  de  fa  maffe  & de  fa  viteffe , les 
oblige  à fe  rapprocher  ? 

D’ailleurs  , fi  l’éleâricité  de  l’atmofphère 
provient  du  fluide  qui  peut  s’y  former,  la  cou- 
che la  plus  voifine  de  la  terre  me  paroît  devoir 
auffi  être  pofitivement  éleftrifée.  En  effet,  ou 
le  fluide  formé  dans  l’atmofphère  n’exerce  fon 
aftion  que  fur  cette  couche  , & par  conféquent 
l’éledrife  pofitivement  ; ou  il  éleèlrife  plufieurs 
couches  d’air.  S’il  en  éle&ife  plufieurs , la  plus 
voifine  de  la  terre , cette  dernière  couche  élec- 
trifée  , devra  toujours  être  pofitive  : car , fi  elle 
étoit  négative  , elle  ne  le  feroit  pas  devenue 
pour  avoir  communiqué  du  fluide  à la  couche 
fupérieure  , cette  dernière  n’étant  pofitive  que 
parce  que  le  fluide  nouvellement  formé  s’eft 
élancé  vers  elle  , & par  conféquent  n’ayant  pas 
eu  befoin  de  feu  électrique.  Elle  ne  pourroit 
donc  être  négative  , que  parce  que  fon  fluide 
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auroit  été  rëpouffé  par  l’atmofphère  de  la  cou* 
che  qui  feroit  au  deflus  d’elle  : fon  feu  éleftrique 
ne  pourroit  avoir  été  rëpouffé  que  dans  le  fens 
de  la  direëdon  de  la  force  impulfive  de  cette 
atmofphère  ële&ique , & devroit  s’être  échappé 
vers  l’endroit  où  il  n’auroit  eu  à traverfer  que 
l’épaiffeur  de  fa  propre  couche , & non  pas  fa 
longueur  : il  auroit  donc  été  rejeté  vers  la  terre. 
Mais  alors  n’auroit-il  pas  dû , en  agiffant  fur  la 
nouvelle  couche  d’air  qu’il  auroit  rencontrée  ^ 
la  divifer , & en  former  une  couche  pofitive  ? 
Celle  dont  nous  avons  parlé  ne  feroit  donc  pas 
la  dernière , & le  feroit  en  même  temps  ; ce  qui 
efl  abfurde. 

Il  fembleroit  qffon  pourroit  objeêler  que  le 
fluide  de  cette  couche,  au  lieu  de  s’arrêter  dans 
la  couche  inférieure  , pourroit  être  porté  juf- 
qu’au  globe  , par  des  vapeurs  ou  d’autres  fubf* 
tances  conduârices  flottantes  au  deffous  d’elle  : 
mais  les  couches  de  l’air  ne  s’éledrifent  jamais 
d’aucune  manière  , que  lorfqu’elles  font  éloi- 
gnées de  vapeurs  affez  abondantes  pour  pouvoir 
il  aifément  leur  enlever  ou  leur  donner  du 
fluide.  La  dernière  couche  éleftrifée  ne  peut 
donc  être  qu’une  couche  pofitive. 

La  plupart  des  caufes  dont  nous  avons  parlé 
ne  devant  agir  du  moins  avec  une  certaine 
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énergie  , qu’à  l’aide  d’une  grande  chaleur , il 
n’efîpas  furprenant  que  , pendant  que  la  zone 
torride  retentit  fans  cefle  des  orages  les  plus 
violens , les  contrées  plus  froides  ne  les  voient 
paroître  que  pendant  l’été , ou  après  les  jours 
chauds  qu’on  remarque  quelquefois  en  hiver. 

Les  nuages  orageux  , non-feulement  fe  font 
remarquer , ainfi  que  les  condudeurs  de  nos 
machines , par  leurs  foudres , leurs  éclairs  , & 
par  le  bruit  qui  les  accompagne  ; ils  répandent 
encore  comme  eux  une  odeur  qu’on  a eu  toute 
raifon  de  comparer  à celle  du  phofphore.  Plu- 
lieurs  Phyficiens , & particulièrement  M.  Wil- 
ckes,  ont  trouvé  pendant  des  temps  orageux  , 
l’atmofphère  imprégnée  de  cette  odeur  ; & il 
n’eft  même  perfonne  qui , dans  des  temps  fem- 
blables,  n’ait  fenti  cette  émanation  particulière, 
que  les  gens  peu  inlfruits  des  phénomènes  de 
l’éledricité  appellent  odeur  de  chaud  , & qui 
n’eft  autre  chofe  que  cette  odeur  phofphorique 
qui  n’abandonne  jamais  le  fluide  éleôrique 
lorfque  ce  dernier  eft  en  aâion  , & dont  nous 
avons  parlé  dans  le  feptième  Mémoire. 


Fin  du  premier  Volume, 
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